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PROLOGUE 



PRONONCÉ 

POUR LA RENTRÉE DU THEATRE DE WEIMAR, 

OCTOBKB 1798. 



Un doux penchant pour ces jeux du théâtre, tantôt 
plaisans, tantôt sérieux, que vous avez si souvent re- 
gardés d*un œil de bienveillance, nous réunit de nou- 
veau dans cette enceinte. Vous voyez comment elle a 
été renouvelée, comment les arts l’ont transformée en 
un temple riant. Un sentiment harmonieux règne sous 
ces nobles portiques , et dispose l’âme à de sublimes 
émotions. 

Et cependant c’est encore cet ancien théâtre, ber- 
ceau de quelques talens jeunes et énergiques, arène où 
se sont élevées quelques réputations naissantes. Nous 
sommes encore les mêmes qui , avec tant d’ardeur et de 
zèle, nous sommes formés sous vos yeux. Naguère un 
grand maître s’est montré sur ce théâtre ' ; et son génie 

■ IQand avait donné quelques représentations sur le théâtre de 
Weimar , et l'on espérait l'y 6xer. ( Voir la notice. ) 
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PKOLOGUE. 



créateur tous a transportés dans la plus sublime région 
de son art. Puisse l’éclat nouveau qui honore ce lieu 
attirer parmi nous les talens les plus distingués ; puisse 
une espérance que nous conservons depuis long-temps 
s'accomplir dans tout son lustre ! Un grand modèle 
éveillerait l'émulation, et donnerait de nobles lois à la 
critique. Et où pourrait- il mieux déployer ses talens, et 
renouveler et rajeunir une gloire déjà établie , que de- 
vant ce cercle choisi, sensible à tous les charmes de 
l’art , prompt à saisir avec un sentiment délicat les 
traits les plus fugitifs de l’esprit ? 

Le chant du poète, l’œuvre du ciseau, vivent pen- 
dant des milliers d’années ; mais l’art du comédien , après 
avoir enchanté les sens , ne laisse aucune trace: avec l’ar- 
tiste, le charme s’évanouit. Telle que les sons qui re- 
tentissent à notre oreille, sa création passagère dispa- 
raît au même instant , et nul résultat durable n’assure 
sa gloire. L’art est difficile , la récompense incertaine. 
La postérité ne tresse point de couronne pour le co- 
médien. Il doit donc s’attacher avec ardeur au présent; 
il doit saisir l’instant qui seul lui appartient, dominer 
ce qui l’environne , et fonder un vivant souvenir dans 
l’esprit des hommes distingués. C’est ainsi qu’il assurera 
par avance l’immortalité à son nom ; car celui qui sait 
plaire aux illustres de son temps , vit déjà pour l’avenir. 

L’ère nouvelle, qui, sur ce théâtre, commence pour 
l’art de Thalie, doit aussi inspirer l’audace au poète. 
Abandonnant les routes battues , il vous tirera du cer- 
cle étroit de la vie commune pour vous transporter sur 
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une scène plus élevée, et qui ne sera point indigne des 
hautes destinées dû temps ou nous nous agitons avec 
effort. 11 n’appartient qu’aux grandes circonstances de 
remuer les profondeurs de l’existence humaine. Dans 
un cercle étroit l’esprit se rétrécit; mais il se réveille 
lorsque riiommc poursuit un grand but. 

Et maintenant que le dénoûment sévèfÈ de ce siècle 
rend la réalité elle-même si poétique; maintenant que 
nous voyons de si fortes natures combattre sous nos 
yeux pour un prix si important, et lutter pour les 
deux grands intérêts de l’humanité, le pouvoir et la li- 
berté; maintenant, l’art doit prendre nn vol élevé, 
sortir de l’ombre du théâtre, et la scène ne doit pas 
rester au-dessous de la vie réelle. 

Nous voyons, de nos jours, tomber les antiques et 
fermes fondeniens sur lesquels, depuis cent cinquante 
ans, reposait cette douce paix des royaumes de l’Eu- 
rope , heureux fruit de la triste guerre de trente ans. 
Permettez .à l’imagination du poète de ramener devant 
vous ces temps funestes, et de vous apprendre à voir 
d’un mil plus satisfait le présent, et l’avenir si riche en 
espérances. 

C’est au milieu de cette guerre que le poète vous 
place aujourd’hui. Seize années de dévastations, de 
brigandage et de misère se sont déjà écoulées ; et le 
monde est encore agité de sombres orages, et aucune 
espérance de paix ne se laisse apercevoir dans le loin- 
tain. L’empire n’est plus qu’une arène pour les combats. 
Les villes sont désertes; Magdebourg n’est plus qu’une 

IV. * 2 







il 




Digitized by Google 



14 



PROLOGUE. 



ruine. L’industrie et le commerce sont abattus. Le ci- 
toyen n'est rien, le soldat est tout. Une licence impunie 
brave toute morale, et des hordes barbares, rendues 
sauvages par la longue guerre , campent sur le sol dé- 
vasté. Sur ce fond obscur se détache l’entreprise d’un 
courage téméraire et l’audace d’un grand caractère. 
Vous connaissez ce créateur d’une armée intrépide , 
cette idole des hommes vicieux, ce fléau des royau- 
mes, l'appui et la terreur de son empereur, enfant de 
la fortune aventurière , qui , porté par la faveur des 
circonstances, atteignit les plus hauts sommets de la 
gloire, et qui, insatiable, s’efforçant toujours d’at- 
teindre plus haut , périt victime de son indomptable 
ambition. Son caractère, en proie au jugement de la 
haine et de l’esprit de parti, est jugé d'une manière 
incertaine par l’histoire. L’art doit, en le présentant à 
vos yeux et à votre cceur, le rapprocher de l'humanité; 
l’art doit ramener toutes les apparences à la nature 
qui limite et enchaîne tout. Il doit voir l'homme au 
milieu de tous les liens de la vie, et rapporter toujours 
la grande part de ses fautes à l’ascendant des astres 
funestes. 

Ce n’est pas lui cependant qui paraîtra aujourd’hui 
sur le théâtre ; mais son esprit animera les vaillantes 
bandes qui obéissent à ses ordres absolus; une ombre 
de lui se montrera à vous, en attendant que la Muse 
risque de le produire sous sa forme vivante: ce fut sa 
puissance qui corrompit son cœur, et le tableau de son 
camp explique son attentat. 
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Pardonnez donc au poète s’il ne vous conduit pas 
tout d’un coup et d'un pas rapide vers le dénoûment 
de l’action, et s’il se hasarde à dérouler sous vos yeux 
une suite de tableaux qui en exposent les circonstances 
principales. Le spectacle qui vous sera offert aujour- 
d’hui habituera votre oreille et votre âme à des impres- 
sions inaccoutumées ; il vous ramènera vers cette épo- 
que du passé , sur ce théâtre des guerres étrangères 
que notre héros remplira bientôt de ses actions. 

Et si la Muse , cette libre divinité de la danse et 
du chant, se fondant sur un vieil usage allemand, re- 
demande l’emploi de la rime, ne la blâmez pas. Renier- 
ciez-la plutôt d'avoir transporté une image de la triste 
réalité dans le domaine riant de l’art. C’est ainsi que 
l’illusion qu’elle veut produire se décèlera d’elle-méme, 
et que l’apparence de la vérité n’en sera point la pénible 
copie. La vie est sérieuse , l’art est un plaisir. 
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PERSONNAGES. 



UN 

UN 

UN 



SERGENT-MAJOR | j régiment de carabiniers de Tcrzly. 
TROMPETFE ) “ 

CANONNIER. 



DES CHASSEURS tyroliens. 

DEUX CHASSEURS à cheval du régiment de Holk. 
UN DRAGON du régiment de Buttler. 

DES ARQUEBUSIERS du régiment de Tiefenbach. 
UN CUIRASSIER d'un régiment wallon. 

UN CUIRASSIER d’un régiment lombard. 

DES CROATES. 

DES HOULANS. 

UN RECRUE. 

UN BOURGEOIS. 

UN PAYSAN. 

SON FILS. 

UN MAITRE D’ÉCOLE de régiment. 

UN CAPUCIN. 

UNE CANTINIÈRE. 

SA SERVANTE. 



DU XVPiJIS DE SOLDATS. 



DIS MUSICIXES. 



La scèoe déviant PÜ»eu, en Bolièiue. 
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LE CAMP 



DE WALLENSTEIN 



SCÈNE I. 



( Oa voit sur le thvàtre des tentes de vivandiers. — Sur le devant une ccliuppe 
de fripier et de roercrrie. — Des soldats de toute couleur et de tout uaiforrnt- 
sont rassembles ^ foule. — Toutes les tables sont dressces. — - Des croates et 
des boulaos font la cuisine devant un brasier. Une canliniere verse du vin. — 
Des «nfans de soldats jouent aux des sur un tambour. ) 



UN PAYSAN .0.. FILS. 

LE FII-S. 

Il ne fait pas bon s’arrêter près de cette troupe 
de soldats. Ces camarades-là sont brutaux, et 
nous serons bien heureux de sauver notre peau. 

LE PAYSAN. 

Ah bah! Ils ne nous mangeront pas, quand 
bien même ils se fâcheraient un peu. Vois-tu, il 
y a là des gens nouvellement arrivés ; ils vien- 
nent du Mein et de laSaale, tout chargés de bu- 
tin et de choses précieuses. Tout cela est à nous , 
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20 LE C4HP BE WALLEN8TEIIV. 

si nous nous y pronons bien. Un capitaine, à qui 
un de ses camarades avait donné un coup d’épée, 
m’a laissé une bonhe paire de dés; je veux es- 
sayer s’ils n’ont pas perdu leur ancien bonheur. 
Prends seulement un air piteux. Va, ce sont de 
bons enfans et de joyeux compagnons ; ce qu’ils 
gagnent, ils l’ont bientôt dissipé. Ils nous pren- 
nent notre bien par boisseaux, et nous le repre- 
nons par poignées; ils s’en vont frappant à grands 
coups de sabre, et nous autres il nous faut ruser 

et jouer au fin. ( On entend des chansons et des cris de joie dans la 

unie. ) Comme ils s’amusent ! Dieu soit loué ; et puis 
tout cela retombe sur le dos des pauvres paysans. 
Voilà déjà huit mois que cette troupe est venue 
s’emparer de nos lits et de nos étables. Il ne reste 
pas une plume ni une pâte dans toutes les prai- 
ries du canton. La faim et la misère nous ont 
presque réduits à nous ronger les os. En vérité, 
ce n’était pas pis quand les Saxons sont venus 
camper ici, et pourtant ceux-là sont nos impé- 
riaux. 

LE FILS. 

Mon père, en voilà deux qui sortent de la cui- 
sine. Il n’y a pas beaucoup à gagner avec ceux-là, 
je crois. 

LE PAYSAN. 

Ce sont des gens de la province, nés en Bo- 
hème; ils sont dans les carabiniers deTerzky, et 
en cantonnement ici. Ce sont justement les plus 
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mcchans de tous ; ils font les fiers , et portent le 
nez au vent : on dirait qu’ils sont des gens trop 
iinportans pourboire un coup avec un paysan. Mais 
je vois là à gauche, auprès du feu, trois chasseurs 
qui ont l’air de Tyroliens. Viens, Emniericli, je 
veux aller trouver ces braves gens-là; ils aiment 
assez à bavarder; ils ont un air fringant et de l’ar- 
gent dans la poche. 

( Ils vont vers les lentes. ) 

SCÈNE II. 

LES PRÉCÉDÉES. UN'SERGENT-MAJOR , UN TROM- 
PETTE, UN HOULAN. 



LE TKOMPETTE. 

Que veut ce paysan? Allons, canaille. 

LE PAV’SAPL 

Mon bon monsieur, un morceau de pain et un 
coup à boire; je n’ai rien à mettre sous la dent 
aujourd’hui. 

LE THOMPETTE. 

Ça voudrait toujours boire et manger. 

LE ÏIOliLAN, avec un verre. 

Tu n’as pas déjeùné? Eh bien, viens boire , 
coquin. 

11 lu conduit MTS ks tentes } les autres s’avancent, y 
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LE SERGENT-MAJOR, au tr<nnpette. 

Crois-tu que ce soit sans raison qu’on nous a 
tloiiné double paye aujourd’hui, et que c’est seu- 
lement pour nous faire faire bombance ? 

LE TROMPETTE. 

La duchesse e.st arrivée avec sa fille la prin- 
cesse. 

LE SERGENT-MAJOR. 

Oui, c’est la raison qu’on donne. Mais, vois- 
tu, toutes ces troupes qui sont venues de loin 
devant Pilsen, nous voulons les attirer dans nos 
intérêts en les régalant, en leur donnant de bons 
morceaux ; nous voulons qu’elles se trouvent 
contentes et qu’elles s’attachent à nous. 

LE TROMPETTE. 

\h oui, il y a encore quelque chose sur le 
tapis. 

LE SERGENT-MAJOR. 

Messieurs les généraux et les commandans... 

LE TROMPETTE. 

Tout ra n’a pas trop bonne façon, je m’en 
doute. 

le SERGENT-MAJOR. 

Et toutes ces troupes qui sont entassées ici? 

LE TROMPETTE. 

On ne leur laissera pas le temps de s’en- 
nuyer. 
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LK SERGENT-MAJOR. 

Oui, tous les pourparlers, toutes les allées et 
venues. 

LE TROMPETTE. 

Oui, oui. 

' LE SERGENT-MAJOR. 

Et cette vieille perruque, qui est venue de 
Vienne, et qu’on voit rôder avec sa chaîne d’or 
et sa plaque, ça signifie quelque chose, je parie. 

LE TROMPETTE. ^ 

C’est encore un de ces limiers qui épient les 
traces du duc; prenez-y seulement garde. 

LE SERGENT-MAJOR. 

Avez-vous remarqué ? ils ne se confient pas à 
nous; ils craignent les desseins secrets de Fried- 
land; ils trouvent qu’il s’est élevé trop haut ; ils 
souhaiteraient qu’il lui arrivât malheur. 

LE TROMPETTE. 

Mais nous le soutiendrons , nous autres. Pliit à 
Dieu que tout le monde pensât comme vous et 
moi ! 

LE SERGENT-MAJOR. 

Notre régiment, et les quatre autres que com- 
mande Terzky, le beau-frère du duc, nous som- 
mes les gens les plus déterminés de l’armée , et 
nous sommes tout à lui. C’est lui cpii nous a en- 
rôlés; c’est lui qui a nommé les officiers, et ils, 
sont dévoués à lui, corps et âme. 
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SCÈNE III. 

LES EBÉCÉDEHS, UN CROATE avec UD collier ; UN TYROLIEN 

le suit. 



LE TYBOLIEN. 

Croate, où diable as-tu volé ce collier? vends- 
le-nuri , il ne te sert à rien ; je te donnerai une 
paire de pistolets. 

LE CROA.TE. 

Non , non ; tu veux m’attraper, chasseur. 

LE TYROLIEN. 

Non, je te donnerai encore ce bonnet bleu; je 
viens de le gagner à une loterie : vois-tu , c’est 
qu’il est magniBque. 

LE CROATE , faisant briller son collier au soleil. 

Ce sont des perles et des grenats fins ; ri^rde 
comme ça brille au soleil. 

LE TYROLIEN prend le collier. 

Tiens, je te donne encore ma bouteille de cam- 
pagne (n. .garde leœmer); je veux l’avoir parce qu’il 
est beau. 

LE TROMPETTE. 

Voyez donc comme le croate est mis dedans: 
partageons, chasseur, je ne dirai rien. 
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LE CROATE essaie le bonnet. 

Ce Lonnet-là me va bien. 

LE TYROLIEN fait signe au trompette. 

£h bien , nous changeons ; voilà les camarades 
qui sont témoins. 

SCÈNE IV. 

LES pnécÉDEss, UN CANONNIER. 

LE CANONNIEB. 

Hé bien , camarade carabinier, comment ça va- 
t-il? Resterons-nous encore long-temps au coin 
du feu, pèndant que les ennemis rôdent dans la 
campagne ? 

LE SERGENT- MAJOH. 

Oh , vous êtes bien pressé , monsieur le canon- 
nier; les chemins ne sont pas encore praticables. 

LE CANONNIER. 

Ce n’est pas moi ; je me trouve fort bien ici : 
mais il est arrivé un courrier qui a annoncé que 
Ratisbonne était pris. 

LE TROMPETTE. 

H faudra donc bientôt monter à cheval! 

LE SERGENT-MAJOR. 

Pour aller défendre les Bavarois qui sont en- 
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nemis du prince? Nous ne nous échaufferons pas 
tant pour ça. 

LE CANONNIER. 

Vous croyez? Ah! vous savez toujours tout, 
vous. 

SCÈNE V. 

LES PBÉCÉDERS , DEUX CHASSEURS ^ pui, succeuÎTcment LA 
CAMINIÈRE, UN ENFANT, LE MAITRE D’ÉCOLE, 
UNE SERVANTE. 

PREMIER CHASSEUR. 

Ha , ha ! nous voilà en joyeuse compagnie. 

LE TROMPETTE. 

Qu’est- ce que c’est que ces habits verts? Ils 
sont fringans et de bonne mine. 

LE SERGENT-MAJOR. 

Ce sont des chasseiu's de HoVk. Je vous réponds 
que ce n’est pas à la foire de I^eipzick qu’ils ont 
pris ces tresses d’argent. 

LA CANTIfilÈRE vient at apporte du vin. 

Soyez les bien arrivés, messieurs. 

PREMIER CHASSEUR. 

Eh, par Dieu, c’est Justine de Blasewitz ! 

LA CANTINIÈRE. 

Oui, tout juste. Et ce beau monsieur-là, c’est 



-Engittrrr by Google 




8CÈIVE V. 



27 



le grand Pierre de Itzelio, qui, une belle nuit à 
Glückstadt, vint avec le régiment expédier tout 
le magot de son père, 

PREMIER CHASSEUR. 

Et ensuite, troqua sa plume de commis contre 
une carabine. 

LA CANTINIÈRE. 

Oh ! nous sommes de vieilles connaissances. 

PREMIER CHASSEUR. 

* 

Et voilà que nous nous retrouvons en Bohême. 

LA CANTINIÈRE. 

Aujourd’hui là et demain ailleurs, mon cousin. 
La guerre vous pousse rudement et vous balaie 
d’un endroit à l’autre. J’ai bien vu du pays. 

PREMIER CHASSEUR. 

Ah ! je crois bien. C’est tout naturel. 

LA CANTINIÈRE. 

Je m’en suis allée là-bas à Temeswar avec les 
chariots de bagage , quand nous donnions la 
chasse à Mansfeld; puis j’ai campé devant Stral- 
sund avec Friedland , et c’est là que je perdis tout 
mon bagage. De là je suivis la troupe qui allait 
au secours de Mantoue; je rentrai avec Feria. 
Après, je fis un crochet jusqu’à Gand, avec un 
régiment espagnol; et maintenant je viens en 
Bohême essay er si je pourrai me faire payer de 
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vieilles dettes, et si le prince voudra m’aider k 
ravoir mon argent. Ma boutique est là à côté. 

PREMIER CHASSEUR. 

Elle a trouvé moyen de tout rassembler ici. Et 
pourtant , qu’as-tu fait de cet Ecossais qui te traî- 
nait avec lui dans ce temps-là? 

LA CANTINIÈRE. 

Ah! le bourreau, il m’a joliment trompée : il 
est parti; il a emporté avec lui tout ce que j’avais 
épargné à la sueur de mon corps, et H ne m’a 
rien laissé que ce petit drôle. 

L’ENFÂNT vient en sauUnu 

Maman , est-ce que tu parles de mon papa ? 

PREMIER CHASSEUR. 

Hé bien, hé bien, l’empereur le nourrira. Faut- 
il pas que l’armée multiplie? 

LE MAITRE D'ÉCOLE airiv». 

Allons, à la leçon; marche, polisson. 

PREMIER CHASSEUR. 

Ça craint déjà d’ètre enfermé et de travailler. 

LA SERVANTE, irrivant. 

Cousine , ils veulent s’en aller. 

LA CANTINIÈRE. 

Tout de suite, tout de suite, j’y vais. 

PREMIER CHASSEUR. 

Eh! qu’cst-ce que c’e.st que cette jolie mine-là? 
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LA CANTINIÈriË. 



, C’est la fille de ma sœurj 'de celle quî ést nia- 
riée dans l’Empire." ” • ' • • " . . 



1*RKA)1ER CIlASSEL’fl. , 



Ma .foLj^c’ 'est unie gentîlle.ni 

■ ■" ‘'.fl 




•SRXCBVD CnASS^UR'i il relie' 

. Dè|heurez donea.yec nous, l?l^eUe eiifant ! 

LA SERVANTE, se dégageant, et s*^n allaot. 

•• • • ■ . • * V . ' 

Il faut q^ue j’wUe servir ces râessieui's là-bas. ' 

. PltEMlER ClIASSECR. ’ '• ■ . ‘ 

.Ce n’est pas im vilain tporcean que cette petite 
fille. Et la tante, ali! qu’il'y.en a dans le régiment 
qui'sesont tapés pour ce mSsqiie-là! yoilà pour- 
tant cqmpe va, lè monde. Cdnxbion'on connaît de' 
gens! qt si je vis j’en vèîraî bieïi d’autres! (A«^nt- . 
^Mjoréii^trqmiwtie.-) A&'otre Santé, messièursr faitèsr 
mol .donc une petite place à côté ^de vous; 

LMi CHAS.^ÉOf.^,. tE;SER0É^f-MAJ0K ,. LE TRO.M- 
- - .;-i- . • OPlîTtE.'- 



■ LK SERGEBIÏ- MAJOR. . .. ' • • 

En vous remerciant J iioüs' allons vous faire plac< 
de bon cœur : soycii les bienvenus ga fiohèiiie. 




0 
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3Ô LE CAMP M WÀLKEIVSTEI^. 

^ ■ 1-HEMIKII chXsseur. 

■VpBs êkes.îci^ies P et nous^autres. 

opus étions ^ndant ce tcmps-Ià mal,à notre aisé 
.pays fennetni. c'" , ■■■', ■ ■ 

^T,., . . lÆ'tBOMPÉTTE. • ; , ' V ' 7- 

Oft ne le<d9|K|^;'P^^ vous avez bonne mine. 

• TijJ^iKSERGEÎfTfMAJOR. ; 

Oui 1 oui la Saaîe ét'-daflfeJfl ^Çsoie. on 

ne chante pas trop vos rouipges. 

: _ . V V/.SÊC0_N^* , , • . 

•Ab, Taisiez’ donc; qimt-ce <pie vous dites là? 

- bçs-.erpates n’y a ^^jb t rien laissé; il ,n’ÿ avait 
pas.dé^tj^pigiftà 

ynÿgr^TO^i^rturtant «ne belle tleAteye ? ypü’e 
j^t ,• 'de-bpllcà. cbgdjfctout^ npuvps , .du 
lïngeiîp , des pUimeslJBP^ : Vou«çà fait 

un bçl effet; ï^ûhgu’ff^rrii^ poitnes avèn- 
tures'qii’à déslgaillaéifecpmme vous, et jA'mais à 
lions?- ... 

•le llCTPKîlT- MAJOR. . 

, En revaiKhe,. noui, autres,, nops-soniràc^lu 

régiàipnt dé Friedlâniij:^ l’pti,dQ^.npus honorer 
•et nous respecter., ' • 

- . pÈtMlER CHAS8EJUR. 

C^u'ést pas ult eompliment que vous nous 
faités là. N^poftdUs-sPh^n aussi; • 



I eux. T 

ScROMPETTE. . 
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• ' V ' *■ .• 

Oiû, VOUS ütes,<îe '4^0 arnjé'e.. 

ruEMiEn* (âià&sETjnV , ’ 

Et vous étés (lobe d’nne 'autre (spècût' fo^ 
la (irfféreiu^ est (Linsi’liaï)it,’et lue trou 

bien dans lé mien. » 

• rl.E SERGEOT-M 

. Tenez,. çhijtSseur, ’j!en suis t^ebé po^H'.vous, 
maïs vous êtes toujours à vivre chez le^paysan ; ' 
et les belles façons et Ij^'lSîin ton , ça ne s’apprend 
que quabd on ne quitte pa^ la personne du gé- 
iiéràl; . J 

■ PREMIER 

Eh bien , çette école-là fsj^us li pas trop bien 
réussi, Vous. savez petit-ètrt bien comment il $e 
mùüChç et çoraim'eht il tousse; mais son génie,., 
son .esprit^ ce ’h’e$U& à la parade- qy’on 
prèmPçh." . ** 

■ , SECONflîCIUsSEl.R. ■ 

Tonnerre de dieu l. demandez où. rions avons 
paSs'Ç, si bn ne nous-'app’e^e pas les terribles 
chasseurs tlé Frledjand ; ali! nous ne faisons pas 
h(»ite à son nom. Nofts-paœoris hardiment par- 
tout chez tes ennemis,' chez les amis, à travers 
champ!>, dans les semailles et les hidissori9..b.’Qn 
(xmnait'bieri la trompettedes chasseurs d||^IIolk. 

Nous soraines partout à Ja fcûs, tantôt pr^; tau- ^ 
t«àt loin;. nous arrivons comine le déluge 5 'au riii- 



* ^ 

rd' 
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^ ‘ *'• t-*- 

lieu (le la nuit nous entrons dans les maisons 
comme le fen, quand perçonne ne-yeille; il n’y a 
pas à se défendre ni a fuir. Il ne s’agit pas là de 
jioliçejii de discipliue; JLar guerre est’ siins. pitié; 
^[^j eui]£ fille a "beau se 'débattre dans", nos bras 
•vigoui^x. Je ne (liÿ pas’ ça pour nous.vantéc. De- 
inaudé^ plutôt à lîii^feuth, en Westphalié; partout 
où nous avons pis sé^ les enfans et les pbtits-eur 
fans parleront encore dans plus-de cent ans de 

Ilolk et de sa ti-oupe. ' v ï v 

' ■ 1 ' 1 

LE sEnya|||-NAJon.. ‘ 

Mais est -ce le tapage qui fait le s#ldat ? Non > 
c’est le terUps,' la réflexion, l’adresse, l’idée, fin- 
telligènce, le coup d’œil, qui font uq bon soldat., 

*•* ■ • ^ ■ i ' . 

rKEMlERCHASSEt'R..- ' .. . 

. îîon, ma foi; c’est la liberté! AVeç' toutes] vos 
phrases, jè ne devrais seulement pds vous répon- 
dre. Èst-ce -que j'’aurais*laissé là l’école et la classe 
pour retrouver dans un camp la corvée^ la’ ga- 
lèi-e , le buréaii , et me remettre à la chaîne Je 
veux^ vivre libre ■ et ne rien faire , voir .tom les 
jours du noüveaU.| mè confier au. montent, et né 
jamais regarder nrdevant ni derrière. C’est pour 
cela que j’ai vendu ma peau à l’empereur, afin 
de n’avOir plus à in inquiéter de rien. Faites-moi 
passer, à, travei’s le feü; ou’ dans l’endroit le plus 
prdl'onti et le plus rapidc du Rhin , là où;il ne doit 
en revenir qu’uu sur trois, vous verreat sLj’y fêtai 
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des façbns^, si je me ferai' prier ;_mais aussr'qu’bn 
ne me demaride pas autrê chose, je ne veux pas 
qu’bn.ine gêne. • ' ' ' ' ' f 

'■ . • /■ ■ ' LTÎ SERGENT- MAJOE. ' . . ' *. 

* b 

Hé bien, hé bien, si vous ne désirez rien.de 
plus, peut.se trouver sous notre casaque de 
Soldat.- ‘ . ' ; • . 

.• PBEMIER CHASSEUR. . ; ! . 

Eh ! chez Gustave le roi de Suède, chez ce diable, 
d’homme, c’était une vexation éternelle; il avait 
fait de son camp une église. Aussitôt la retraité, 
c’était la prière du soir; aussitôt le réveil, c’était 
la prière du matin; et quand nous étions Un peu 
en train , il nous prêchait lui-même du haut, de 
son 'cheval. , - ' . i- 

^ LE SE|»GENT- MAJOR. . 

Qui , c’était un homme craignant Dieu. ’ 

r . . . PREMIER CHASSEtIR. 

Les ‘filles, il n’en voulait pas souffrir niie; illes 
faisait tout de suite conduire à l’église. Jé n’ai pu 
supporter. tout ça, et je l’ai quitté.' -, " 

•r < ' , ' ■ V • 

1Æ SERGEST- MAJOR. 

Maintenant, cela Va bien autrement chez les 
■Suédois. • ' ■ ■ 

' .. PREMIER CHASSEUR. • . ‘ 

Je m’en allai au galop tné 'rejoindre, aux trou- 
pes des confédérés : c’ét^iif jusfenienf lorsqu’elles 
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, V , 

étaient prètes^à asSJé’ger Magdebourg. Aii ! c’était 
bièn'im’e àütrè chose : le* vin, le jeü, les femmes 
tant qu’oti en voulait ; toiit allait joyeusemeitt et 
à l’abandob-; c’était vraiment un train fort, plai- 
sant, gyjTilly . s’en tendait à cqminander. Il était 
dtir à^^^mème, et il jwssâh; tout âu soldat; tant 
. . fpi’U n ’en Coûtait rien à sa cassette. Son mot était; 
■«'Faire et laisser faire. »¥lais le bonheur ne Jui 
deiliéurâ pas long-temps depvris cette malheu-, 
reuse affaire de Leipzick, la.chance tourna con- 
tpe nous, et ça n’allait plus bien du tout. Quand 
nous paraissions et que nous frappion^aux portes, 
on ne nous saluait plus, on n’ouvraitt|>as. Nôiis 
revenions partout où nous avions passé, et on 
avait perdu le vieux respect qu’on avaii' ]poûr 
nous.. Alors, je tq’çngageai chezr les Saxqns; je 
crôytTiis faire là une' bonne affaire. " •' 

• ■ LE .SERGENT- MA JOK.‘ . ' 

* * **** ■ * ' * * • V 

• Et vous arrivâtes à temps pour" piller la Bo- 
liéme?’^' » V. * - - 

premier CHASSEUR. , . 

alla' mâl pour moi. Il fallait bbseÊvçr une 
discipline fcévèrê. Nous .n'psionâ jpas nous con- 
duire ouvertement en ennêmis ;■ hdus_ mettions 
des ^nvo^gardes aùx.châte^nx de remperéur ; c’é- 
tait toujours uii tas d’histoires et tle couiplinieiis, 
•.* et nous faisions la guwrc comme par-plai.sante- 
rie.* Nous no faisions. les^çhpses qu’à (kuiii; nous 
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né voulions nous broinller aveç pei'sojiue. Ij ii’y 
avait pas là grand lionneuc à gaguçr; et ça in’on- 
- niiya bientôt tant, que j’allais retouriJter 4 mou 
bureau , quand j’appns que Friedland feisâitVé- 
-cruter.de toils'cotés. ' • • • *.• ' 

t tMM^ENT-MAJOB. 

, Et 'combien dè1IW|i^ comptez-vouç'passer ici ? 

ÿ ' l‘KEAHEn CHASSEUR.’ ' " 

Vous badinez. .Par ma foi, tant qu’il* nous 

■ ‘commandera , je .ne songerai pas à décamper. Et 
•QÙ diable le soldat pourrait-il être mieux? Tout 
.va dafis u» bon genre militaire.' Nous taillons en 
jdein di^,, et le dernier cavalier est animé du 
même esprit qui gouverne toute cette grande ar- 

. ’inée. Moi, je marche fièrerneht"et d’un pas as- 
suré^ et ÿe passe bardij^ot siir le bourgeois-, 
. comme jndn général Si^WéS' princes. C’est •'ici 
comme dans les anci^s têrtips ,’ où le sabrè'dé- 
' çidaft .de tout. Contredire les ordres ét faille le 
raisonneur, il n’y a que*" ça qui soit une. i&itttc et 

■ qui mérite punition. Tout ce qui n’est pas défendu 
estpennis.Çn ne deniande à personne qudle est sa 
religion: U n’y a* que deux cho8^;])ar-^^^»tout : 

•• ctr qui rcgal^ le service etce ejui imrïvlTgarde 
-pas; et je'ii’ai de devoirs qu’çnvers. le drayieau. 



. te SERGEKT-IttAJOR. 
> . •' • . • 



Maintenant, qbasseut;, vojtls me, plaiate. Vous 
parlez Comme un brave ^cavalier de Frigdland- 



SC LE CAMP DE. WALtp\8CEI!V. 

•'«ÙiMlER CHASSEUR. • j 

•** * r, V ^1* 

Ah ! celui-là jiè commande pas'comme un on-, 

• voyé de l’empereur; et dri ne dirait pas qu’il tient 
de lui son pouvqir. Il se bat pour lui-ménie/ et 
non pas pour le- service de l’empefeur.’ Et qu’a-t-- 
il fait pour, l’empereur? A-ri^mployé ses forces 
à protéger et à défendre k^^? Non, il a voulu 
fonder un empire pour leTjsoldats embraser et 
bouleverser le monde, soumettre et subjuguer 
tout. ■ 



LE ÏHOMPETTE. ' •• ’ , . . ' 

Taîsèz-vous donc : est-ce qu’On doit jialfler 
aipsi? " ^ . 

‘ " • premier CHAssE^V - ' ’ 

Ce que je pense, moi, je le dis; là parole' est. 
libre',' comme dit le général, . 

LE SËÎ^lT-MXJOn. ‘ . 

. .il l’a dit., Je l’ai êiiîcn^ une fois de sa bpur 
elle; , j’y étais. .« La ^ parole est libre^; l’actibn 
a muette , l’obéissance aveugle ; » voilà ses propres 
mots. ‘ ’ ' - > 

• . . i . ■ . I ■ ‘ ■ ■ • . ‘ 

.^RMIER CHfSSEUR. 

•S'iSjl’a -dit jugement comme ç^c’es't ce que 
je ne sais pas; mais la chose 'est 4»mmc vous la ' 
contez; » 

SECOND CHASSEUR. , ; ■SV.*’ 



• ..^Le bonheur ne .l’a jamais abandonné à la 
guerre; il ne le quitte pas^coinme il a ûûutume • / % 
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• : . sMiKXÉ'\'ir, .•■/"•i 

de cjuittcr tous- les autres généraux, Tilly survit 
à sa gloire; 'mais sous les drapeaux de Eriêdland,- 
je suis toujours sûr de marcher à la victpire : il a 
ensorcelé la- fortune,, elle lui restera;, éti quand 
on combat sous sat bannière , on est sous Unè pro- 
tection particulière. Car, tout le monde le sait 
bien ,* Friedland , a un diable de l’enfer à son ser- 
vice. ' . ■' 

f,E SEnCEST-MAJOB. 

Oui , il a un cliarme , il n’y a pas à douter de 
'Cela, èar.à la sanglante affaire de Lutzen, il, vous 
passait et répassait sous le feu des batteries avec 
un sang-ff«id ! Son chapeau à été percé par les 
balles,, sa botte et son buffle ont été traversés; 
on a bien vu les trous, mais rien n’a pu enta- 
mer s.-^ peau. Il s’était frotté d’un onguent diabo- 
lique. , . . . 

^ , . • PREMIER ClU.SSEliR'.' 

youlez-vous pas faire de ça un miracle? il porte 
un bufûe rie peau d’élan que les balles ne.peutènt 
pas percer: • 

• I,E SERGE.NT- MAJOR. 

■ Non pas," c’est un «onguent fait d’herbes, dt; 
sorcier cuites et bouillies avec des paroles ma- 
giques. . 

. , LE TROMPEn'K. 

. ... 

sûrcmei^ que toyt ça n’est pas naturel., , 

LE ÿEEGENT-MAJÛB. - • 

. -Ils disent qu’il sail^ lire dans lés étoiles les 
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cbbses i .'venir j i[:^üs-éioignées comme'lçsl plus 
Mid» .nioi i. je ‘saià bien oé <jui : 

petit hommi; gtis qüi viént âotfvent le 
.tn6uVer au ttiïUeu.ilé là nuit én'pàssânl à'-tràvere 
ies'''pbrtes feptté$s>'lii spû.tirielle bû a‘ souvent 
ferlé : « •Qui vive? » .touîbuisyil est àiwvé 
qûéique grande ebosè, 

pârli:'^- ' - ; 

SlîCOND CIIAS^UB. . • ^ • 

,Pni,"«uij il ^ ést donné au diîible, et p’esj; pour 
çâ’.qb^OÙSîiiietiôns si jdÿe'usé ÿiéÿ^^^^ ‘ ‘ ' • 



SCENE -Vll-v 






l.fS PBÉGEDBZI5 , Ui«.1lECRÜE, UN BOURUÉ^, 
. TO DRAGON. . 



H- 






'LK .RKCirUÊ'we du la'tcntc ; il a un casque eu tètis* at tiUttl nn^j^j^Llp^le 
.“*■! • .Itlamaih. . ' * ' 

a ^ ■ * ‘ * ■ . .. '■ • i 

. ■'V.BôUSoir à moiï père et à foute lafi^iHe ; je suis 
■sôhjbjjBfe laç rçnûendrai jaînais.^ î ' : 

; ’ f ^ PBEMÎiÈjlCHÀSSEÙRÎte*; • 

■ . ■ . ■ ' . -i ■ . i” • >. 

' Voyez, on nous.àiûèneûn nouvM|^ça^aiî61e. 

. . ' ‘V -■» » ^^ÆJBO«»OEQIS.■ Tt • , 

François, écoute ‘la tàison; tu t’en repen- 



tüfes. , , ' ; 



.V.. 



.. ■■. . 






'1* 



T^i'.j:-£udT>y‘Gno<^le 




- ■ . ■SCENS’.'VU. : . 

LE RECIWK cLante. *' 

Ti'ompette et taïubburj . ,* 
Fracas de la .guerre» 

La nuit et le jour ^ • 

• ■ Parcourir la ïerre, 

•_ A,clieval monté,_^ , [ •' 

Le' sabre au côté j ' - . 
. Jai^iais de contrainte 
” ’ - Et jamais de crainte : 

• Gai comme un pinson 
■ • Qui sur un buisson 
. Voitige et sautille , y/ 

Gaï, dispos , agile. ■ .Jfc. 
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Oui, parbleu , je suivrai les drapeaux de Fried- 
land. •• ‘ ■ 

. , , • SECOND CHASSEUR. ' ' _ . 

Eh! vqyes^ donc, il a l’air d’un gaillard bien dé- 
goürdi.. • ' / : - 

■ ’ • * ( Ils 1« solueÿ. ) ' 

‘ • * ->LË BOURGEOIS. 

Oh ! laissez-le , c’est un fils de bonne famille. . 

.PREMIER CHASSEUR. j " . ' , .. 

Et itQus, est-ce qu’on ntms a. trouvés sur le grand ■ 
chemin ? .' • ■ 

.. . ' ■ UE BOURGEOIS. 

Je vous dis qu’il à. du bien et de la fortune : 
tâtez sa souquenille, elle est'de toile fine., . ^ 

. . ' I.E THOMPI-mS. ' • • • ■ 

Il n’y a pas un plus bel labit à porter que ce- ' 
lui de l’empeFCur. • ^ . 
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0 ' lE,BOUTl&EOlS. 

rll.^érit d’h'éritfiF d^hie petite febriqüQ de bon- 
nets. ' . 

• • • 1 . 

• 'SECOND CliASSEUR. • . , 

' G”est la fantaisie des gens qdi'ïiit leur sort. 

• “ LE BouacEoi?. ; < / , ■ . • 

V Sa grand’mère lui laisse lui mâga^n et oipe' 
boutique.’ , • • • ,. 

premier èiuæEDR.' ^ 

Ei‘.^^rt^^6ule2-vous en faire ub tnarcliind 

• LE bourgeois. ' • ; .. 

'^Son parrain doit lui donner un cabarèt AVec 
line cave où il y a vingt pièces de vin. ’ 

. *■" ■■ V 

, LE Trompette. . - , 

. , ■' • • 

, Hé bien il lès boira avec le^^marades. - / . 



-f 



.sÏGOND Chasseur. ' 



. . .*î. , 

; : * • : • « 



■ Je^véux que tu sois mon càmju^è ëe chambre, 
enjends-tu? " ' ■•..• 

‘ LE BOURfcKUS. ' s-” ■ . 

„Il laisse. une fian^'d^ns les larmes, et dénsja 
dpuJeur;V., ■ V . v 

. - V ifeEM|ER CHASSEUR. ‘ 

Gâ montre qu’il a de là’ lerniefé d^s ïe côéuri 

• /v- ■ 

1Sagrand'in^reeïr!n4drra'dechagEjn.i(|||l ’ qui 




-, sçtse >'H: ' 

SKC0N1> CIIAS&Kj3H: ,■ 

Tant mieux , la succession .vieiîdra Uliis tôt. . 

T.E SERGKNT-MAJOJI. It&’a^ 80 <v^Vi;c gravile^'êtposc sa main sui* lR.casr;u^ 
* . ■ '1 4u ptecrue, -, . • w ■ • ' .* 

Éco].itez-D(ioi , mon aini r vous avez pris un bon 
parti : vous voilà clevénu un homme bouvcaiij et 
en portant, lé casque et Tépéc, vous êtes entré 
(dans une classe honorable. Il faut maintenant 
prendre un genre distingué. * ■ ' 

‘ ■ rnCMlEU CHASSECll. •' 

Ët .surtout ne gas épargner l’argent. - ' ;■ . 

l.E SERGE_NT-MAJOn. . ' . ' 
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Vous voilà au'point de naviguer sur le vaissèàu 
de.la fortune. Le monde est ouvert devant vdusi 
Qui ne risqué rien n’a ri^. Si ^ous étiez de- 
nteu#6 un lourdaud 'et un nigaud de bourgeois, 
vous auriez toujours tourné dans le même cer-: 
çlê,' comme un cheval de brasseur. Mais un.sol- 
dàt peut, aller tout; et la guerre a inaintetiaiît 
boulevei’sé le monde. Voyez-moi ; grâce à' cet ha- 
hit, je porte }e bâton de l’empereim Et appre- 
nez que. tout le gonvernemeut du monde roiile 
sur le bàtoii. -Le scepjtre qui est dans la main des 
rois, qù’est-ce autre chose qu’un bâton, connue 
on sait# Quand on s’vst une" fois poussé jusqu’à 
être caporal; ou a le pied â l’échelle pour monter 



au plus grand [t&uvoir,étron pputs’éleverau jiliis 
haut, 



■ 




. LE CAMP |»E WAIXBIVSTKIIV. 

0 _ • . ' . l'nÉJiiEn 

• Oui , S» on sait lire et'écrirc. , ' . , - • . ' 

. _ _ , ‘'lH liERGENT-JIAJOn. ' ’ • 

Je vais vous en donner- tout de suite lui exemT 
|)le, et la chose s’est passée, à présent j sous mes 
yeirx. Le commandant des dragons se noinuie But- 
tlcr : nous étions ensemble siniples Soldats, il ;i’y 
«•pas trente ans , à Cologne sur le Rhin ; et mainte- 
nant le voilà général tnajor. D’où cela lui yieul-il ? 
copunent s’est-U agrandi? c’est qu’il a rempli le 
inonde de sa réputation militaire,' pendant que 
mon mérite n’a pas pu faire tant de bruit. Rt Fried- 
, land lui-méme, notre chef, notre grand général , 
qui est tout-puissant aujourtl’inii, il n’était, 
voyez-vous, qu’un ^imple gentilhomme; mais 
comme il s’est confié au sort de la,guérrc est 

t ' ^ * 

parvenu à cette puissance. Après* rcmpereur, 
i|- est le premier; et qui sait où- il .pourra 
atteindre et arriver (nncinct)? car ne sommés 
pas à la fin. ’ 

. - • V PREMIER CHASSEMt. ; ' 

Oui, U a- été petitVetmâinjtenant il est grand; 
car à Altdorf, quand il portât l’habit ’cl’étudi'ant’," 
il. était , révérence parler, un peu libertin ét'sans 
souci; et poü'r un rieiçil aurait rossé spiA'égent. 
Messieurs de'Nùrenjberg vbidiirent, p)^r quelque 
misère, le prison. Cî%tai£^lsteittent 

un beau cach^lOTf hètif; et, suivanrÎMirage, H 
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(levait g.*vrcler le nom dti Jjremier qui y ' serait 
(iiitré^. Comment s’en tira-t-il?.^»- hùmme bien 
ayisii; il fit passer son chien le prjÇmier, et dejniis 
cé temps le cachot porte le liom cle son chièm Çe 
tour-la est d’nn bon gardon ;.éf parmi l(>s bejlej» 
actions.du générîdj il m’a toujoiirs plu parfîculiè- 
rément. ■ • ’ 

( PenJanl cc (enips*lù , la «ef vante a servie et le «econd chasseur v6ut laceteofr. } 

. "UN DJIAGON , se metiant enirc eus. ^ 

Allons, camarade, laissez-la donc. . • 

. • , DEIIXIÈMK CHA.SSKUB. 

Et xle quoi diable vient-il se mêler? 

LE DRAGOV. . ' . ■ 

Jé vous dis que cette fille-là est à moi. 

^ PREMIER CIIaSSEÜR, ' 

Il veut garder le* trésor pour liÿ tout seul ! • 
Est-il donc fou, ce dragon? que dit-il? ^ 

• * : tS ST-XOM) CHAS.SEUR. 

• Il vêtit faire pot à part dans le camp. Est^ce 
qii’un beau visage de fillg ne doit pas luire pour 
tout'le monde, gomme le soleil?, . • . ‘ * 

( lllVmlirassr. 

- *'• • LK DlhAGO^ la tire ù ImL ' 

, - Enepre une fois, c’est que je ne le veux pas, moi. 

‘ ' PREMIER CIIA.SSBE K. . . 

Ah! 4ha foi,’- vive la joie! vOilîL les gens de 
Pr^ue^ vi'î'''. ' ’ 
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I.E GAMJ1 ■DK,,WALLE!VSTr.IiV. 

• SEKOWD ÇHA.SSRI-H , aiidnigôi..- V ' 

:çà> ‘Vtiiii^^v6qs f^^ du bmit? c’esf qùe 
f en'.Wis. . • • .. .. , 

■' ■’r.E sj.;nGENT-'MAjhn. ’ ; • 

Allons, , camarades',, la paix, Est-qe qu’on ué 
peut pas les filles?' ' 



SCENE VIII. 



LES PSÉCÉDEHS , UN CAPUCIN. •• 

■4 



(JV's ouvriers <lei^ 
bord lentemeflt , 

. caftini^'rc avec le iic* 
et en sc reluuriiaiit 




CS avec leur musi<|ue , et jqUenl une walsç, d’a- 
Le premier chasseur liause avec la servante, la 
jeune fille sVchappc ; le chasseur veut coisnr aprH, 
ISSU le capucin qui arrive. ) > ' ! , 



Î.K CM'tON. 



EliUra la la. Ah! ça va bien, nous sdinmes en 
traiii ;• et moi aussi je vais m’en^ inettré. Est-çef 
ici Aine îu'jnée.de chrétiens? Sonjnies;;àj'ous donc 
t'urcsp^Sommes-noiui anabaptistes?, est-ce ainsi 
que vbu^ vous moquez du dimanche ? Vpus croyez 
(loue que Dieu a lu crampe aux doigts,, et qu’il 
ne peut plus vous châtier? est-ce maintenant le 
teuips de faire bonibaiice, tle godailler, de se fô- 
. toycr? Quid hic statis- otiosi? Que faites-yoUs là 
les bras croisés? La guerre fait rag'O siif le' Da- 
nube; le boulevard de la Bavière est tombé- Ra- 
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. SCÈNE VIII. 43 

* . • 

tisbolinc est aux grilles des ennemis, et l’armée 
reste ici tranquille en Bohème sans se soucier 
(le rien , ne songe q\i’à remplir scfn ventre, pense 
plutôt à ripaille qu’à bataille, chetclie les poulets 
et non pas les boulets, et laisse lés- bataillons pour 
courir après les cotillons. La chrétienté désolée 
se couvre du sac de la pénitence soldat ne 

s’occupe que de sa pitîuice. C’est ici un temps de 
larmes et de misère’s; des signes funestes se mon- 
trent dans le ciel; le Seigneur a déployé sur les 
nuages le manteau sanglant de la guerre; et 'd 
tiènt dans sa main une comète4,eomme un fouet 
menaçant. Le. monde est deveuft âiib demeure de ’ 
désolation. L’arche de l’Egli^ nage^âtis le sarig. 
L’empire liomain, puisse Dieii^el0rntéger! mais 
chaque jour il empire. Le fleuvedu Rhin csr de- 
venu un fleuve de chagrini. les monastères sont 
jetés à terre ; les couventt^^ ouverts à tout, veut; 
les sanctuaires sont onKng'éjSBh, repaires; tous les 
biens du clergé sont saccagés. D’où vient cela? 
C’est moi qui vais vous le (J^jWi^cause , ce sont 
vos vices et vos péchés , c’eS l’iœt^nination , c’est 
l’idolâtrie où s’abandonnent soldats et ofü(:iers; 
car le péché est un ajinaiit qui attire le fer de la 
guerre sur un pays, et le malheur suit toujours 
la mauvaise conduite; qiii touche à l’ognon est ' 
sùr de pleurer. L’un vient après l’autre comme . 

le B après l’A. erit victoriœ spes, si ojfen- 

dilur Deus? coï\\\\\ki\K poürra-t-on gagner la vic- 

iv. 
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toire, si on laisse là^le sermon et la messe, si on 
passe sa vie au cabaret? La femme dans l’Évangile 
retrouve le denier qn’elle avait perdu, Saul re- 
troiive les ânes de son père, Joseph retrouve ses 
frères; mais qui voudrait retijouver chez les sol- 
dats la crüintq.de Dieu, la bonne conduite, la dé- 
cence, ceUl^^ chercherait en vain, même quand 
il aHumerait cent lanternes. Et ne lisons-nous 
pas dans l’Évangéliste qi»e «les soldats accouraient 
aussi à la prédication «lans le désert? ils faisaient 
pénitence et recevaient le baptême, et ils deman- 
daient : Quid fqciemus nos? que ferons-hoiis 
pour rentrep;(Jïlfi|^ giron d’Ahraliam ? et ail il- 
Us y Qi il lea ^l j t concutiatis , vous ne 

vexerez, vougJifSftourmenterez persùnne; neqiie 
càliimniam faciatis , vous ne diffamerez per- 
sonne, .vous ne meiÿj^^ez pas. Contenti estote : 
contentez-vous; sti/)t tris , de votre solde, 

et vous renoncerez "ajou t^ tos méchantes habi- 

♦ ► 

tudes. N’est-ce pas un commandement ; Dieu en 
.Tûain tu ne autre chose pareillement? 

Et dans «piefnm^p^ïrrait-on entendre plus (Jç 
juremens que dans le camp de Friedland? Si par 
(îhaque tonnerre et chaquetcdair qui sort de vo- 
tre bouche on sonnait les cloches .du pays, on 
ne pourrait bientôt plus trouver aucun sacris- 
. tain ; et si, pour chaque mauvais juron que pro- 
nonce v«^Ue langue impure, il tombait seulement 
lin ciifiveu de votre tète, vous seriez chauves avant 
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que la nuit fût venue, eussiezTVous une plus bellc 
crinière qu’Absalon. Jpsué n’était-il pas aussi un 
soldat, le roi David U’a-t-il pas tdjattu Goliath ? Où 
pourrait-on lire qu’ils étaient”'d’indigijes blasphé- 
mateurs? Faudrait-il donc ouvrir la bouche plus 
grande pour dire' : Un Dieu me sbit^^i aide, que 
pour 'proférer unr sacrebi^JTVIais’i^and le vase 
, est trop plein, la mauvaise liqueur qui est dedans 
déborde de partout. ’ 

C’est encore un auti;e Comrtiandement : Biens 
d autrui ne convpitèi^as-, pour les avoir injuste- 
ment. Ah! vous' voùs' coôjformçz bien à cette pa- 
role;- vous emportez ouvertement ^out ce' qui' 
vous tombe sous la pâte : il n’y a^Èien à l’abri de 
vos griffes de vautour, de vos «nauvaises prati- 
ques, de vos méchantes ruses. L’argent n’est 
pas' en sûreté dans la cassette , le veau n’est pas 
caché dàhs le ventre de sa mère , avec l’œuf Vous . 
emportez la poule. Et que disait le prédicateur ? 
Conterlti estote, doirtentez-v^iw de voire ration. 
Mais.comment le.s'serviteii|diiiÉiHPt*iIs bien me- 
%tans, quand la perversité -vient d’en haut? Tel 
est le chef, tels sont les membres. Y a-t-il cpiel- 
qu’ùn qui puisse savoir quelle .est sa croyance? 

• ■ . . PREM1EH CHASSEUR, 

' . . t 

Eh , m'oii père ,- vous pouvez bien noüs répri- 
mander, nous autres soldats;. mais pai^i||ieu! h’i'n- 
sultez pas le général. 
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. , . LE CAPUCro.;^!^ 

Né cuftodias gregem un Achab 

et "un Jéroboam qui clétour^i^.dés peuples de là 
vraie croyan.ce pour les précipiter vers les faOX 
dieux: • 

" LE TflOMPfcTTE ET LE RECRUE. ' . 



LE TROMPETTE. 



■’v 

Ne répiétez- pas secoYider fois. 

EJÇr'dj^ciK. 

C’est un fier-à-brâs^ un brise-fer : il veut for- 
cer les plus fqrtés citadelles^jet il se vantait ^ de sa 
boucha, impie, d’emporter^^àlnind, fut-il àtta- 
,ché au ciel avec des chidnesV 

Est-ce que perronne ne lui fermera sa bouche 
de vipère? - 

LE CAPUCIM. 

C’est un conjureurde d^monk, un roi Saül, 
un. Jéhu,"uîl,Holopl;ieme. Comme Pierre, il a re- 
nié son .nlaître et seigneur. Aussi' ne ’pèut-il 
pas supporter du coq." . 

SECOND CHASSEUR. ' ' ' ~ 

Mon père, prenez gpde a pe qui va vous.àr- , 
river. 

LEvCAPUCIN. 

C!«st un habile fourbe ’, un Hérode. j. ; ] .. ■ , 

^ T|üqM||||^ ET LE^SECOND CHASSEUR , nr lui. 



IS- 




es mort. 
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LEIS CROATES M^placeal entfu eui. 
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N’aie pas peur, brave père, sois tranquille; 
continue ton petit sermon, conte-nous ça. 

^L£ '.CAPUCIN, criant p|ua haut. * * *î * ** 

C’est un orgueilleux Nabucbodonos^^n ^Ime 
de péché, un hérétique déclaré. Il se feit sqtpe^ 
1er Wallens t^ , c’est bien plutôt Philis'tiii qti’il 
faudrait dire^^t tant» que l’empereur gardera 
Friedland pour général, il n’y aura pas de paix 
sur la terre. • "... 

{ Ko (liiaot CCS derniers moU, <iu'il a cri^s à haute voix, il fait sa retraite ; les 
Croates le protègent contre les autres soldats.) 

‘ SCÈNE IX. 

tBS PBÉCÉDENS. sans le capucin. 



^ . LE CHAâSJ'IUH , au sergent n^jor. 

Dites-moi , que veut-il dire , aWc son coq , 
dont le général' ne peut pas entendre le charit 
'disait-il ça seulement pour lé bravér et l’in- 
sulter? ' ■ 

■ • I.E SEBGF,ST- MAJOR. . • 

Je puis vous contenter là-dessûs, ça n’est pas 
sans fondement. I.e général.' pst singulièrénten! 
né, il a surtout une grande délicatesse d’oreille; 
il ne peut pas entendre; miauler le ’éhatp et le 
cri du coq lui fait uii effet d’horreur.» 







SO LE CAM!^ de \vAlI«EN8TEI1\. 

FREMIER CHASSEUR. 

il a cela de commun avec le lion. , 

• lÈ SERÇENT- MAJOR. 

. U faut tout -soit en silence autour de lui; 
c’est la onngne Donnée il^ardé., quand il est 
enfoncé ^iins ses granddMHBlps. 

DES VOIX 

. Arrêtez le coquin ! tombèz dessiÆ’, tombez des- 
sus!' . ■. . 

LE PAYSAN. •. • ■ ■ ' . 

» - • ’ 

' Miséricorde! au secours ! 

D’AUTRES VOIX. 

Silence ! paix donc ! 

PREMIER CHASSEUR. 

Le diable m’emporte !*on se tape là 



-de^ns ! 



SECOND CHi&EUR. • 

Tl r ■ ' ‘ . 

11 laut.que j en so^., 

' • i ■ ^ (U court dans la tente. ) 

• t ■ - : : ‘ ‘ 

. ■ ^ LA CANXINIÈRE sort. 

L^toqifin ! lé scélérat ! • . 



LAqi 



LE .trompette. 



Et qui vous mèt..dppç si fort en colère ? . 

■ - tk CANTINIÈRE.’ . .. • 

1(0 gueuje! -le misérablel Ue voleur' dë grand 
c;bemin! Faut-il qu’une chpse comme ça se passe 
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. ’SCÈME.k. 



ni 



dan^ ma tente! ça me déshonorera au vis-à-vis 
de messieui-s les officiers. , . 



LE SERGENT-MAJOR. 

w 

JÈHE. 

là-<ledans un.fJaysaii 



Eh bien , notre cousine,, qu’est-cc^'que c’est 
donc? 

■ ■ 

Ce que c*est^ ils^ 
qui avait de dé^ 

LE TROMPETTE. 

Ils l’amènent ici avec sqn fils. 




, SCENE X. 



lES PRÉpBDEHS., LE PAYSAN Ireine par .le. "SOLDATS. 












PREMIEI 

Il faut le pendre. 

DES TYROLIENS EÉWyPbRAGONS. 

Au prévôt ! au prévôt ! 

■ , • • LE SERGENT-MAJOR. 



On ne fait qU^ de publier l’ordonnaii 



LA CANTINIÈRE.- /. , . 

Que dans tjne heure je puis^le voirpendii! 

LE SERGENT-MAJOR. , ■ 

. ‘ * • )• 

Un niauvais.métier a tou jours une inauvaise fin. 
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PREMIEH ARQUEBUSIER, à l’autre. 

Ça vient du désespoir; car, voyez-vous, on 
cohimence par les ruiner, et c’est ça qui les 
polisse’à voler. ' _ 

LE TROMPETTE. 



Eh bien! eh bien! 
lui , pour ce chien-là"? 



au 



corps ! 




lez-vous pas pour 
ous .donc. le diable 



PREMIER ARQÜEBUSIER. 



Est-ce qu’un paysan n’est pas , en. quelque fa- 
çon , un homme tout -cômme nous ? 

I ‘ - 

♦ 

PREMIER OliiSSEUR, au trooD^eUtr . ' 

* 

I.aissez-les dire. C’est du régiment de Tiefen- 
bacli; ce Sont des garçons lailleiu’s et coidon- 
niers, ça vient de garnison de Brieg^a con- 
' H.aît bien le genrejwlUàV(^< 

‘‘jÆ : • 

sSÈÎNE XI, . 



LES PRÉCKDEjrS, Am CUIRASSIERS.. 

JS- 

PREMIER CUIRASSIER 

U ‘ 

'Paix donc ! que veut-ôn à ce paysan ? 

, . i'REMIKR TYROLlEiN. 

c’est un fripon qui m’a triolié au jeu. 
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•SCÈVE XI. . «.T 

• . PREMIER, .CUIRASSIER 

Il t’a gagné quelque chose? 

. ' ■ ' PREMIER TYROLIEN. ' ' 

Il m’a tout raflé absolument. .... 

' PREMIEK-CflRASSIER. 

, . t 

Comment, tOi.qift es soldat de Friedland, as-lu 

pu t’avilir et te déshonorer jusqu’à essayer ton 

bonheur' contre un mànant? Qu’il coure tant 

qu’il aura de jambes. 

( Xe paysan s'échappe, les soldais se pressent et se groupent. ) 



AHQHJEBUSIER. ^ ’ . 

• Il va vite en.||jjB(;gne ; c’est un homme bien dé- 
cidé. C’est bien fait d’en agir comme cela avec 
ces gens-là. Qui es# il n’est pas de Bohème. 

■es 

• LA C.ANTINIÈRE. 



C’est un Wallon : il faut avoir des égards pour 

hii.,ïl est des cuirassiers de Pappenheim.' • 
..■■■■ . *■ - ' ■ 

1 ’ PREMIER DRAGON, .styancai». . , 

C’est le jeune Piccolomini qui les çommande 
à présent. Ils l’ont de leur propi e gi'é .choÿti 
pour leur colonel le jour de Lutaen, quand Pap- 
penheim eut ét«;,tué. '' T • 

t . PREMIER arqup;busikr. . • 



'Ils se sont permis ça! r, . 

premier diugon. 

Ce règiinoiil-là a «les privilèges; il marche' le 




»4 LE CAMP DÉ WALElJXSTEIBr. 

premier dans toutes les affaires : il 9 sa justice, 
et Friedlatnd a .pour ^ui une affection particu- 
lière; , ■ i . 

rHEMIKn CUmA-SSIER-, i l’aulro. 

Kst-ce sûr? d’où vient la nouvelle? 

• SECO>'D CUIRASSIEH. 

Je l'ai entendu de la propre Jaouche dlï colonel. 

PREMIER CUIRASSIER. 

Par tous les diables, nous ne sommes pas leurs 
chiens! 

. PREMIER CHASSEUR. ' . 

Qu’ont-ils- donc là? ils ont Pnr?*touten colère. 

SECOND CHASSEUK*-. • 

Camarade , est-ce quelque" chose qui puisse 
nous concerner? ' ’ 

PREMIER CUIRASSIER. . 

, Ça ne doit réjouir personne. (Us-joidau s’avlpcent. ) 
Us veillent nous envoyer dans les Pays-Bas,^,lcs 
cuirassiers, les chasseurs, là cavalerie légère; il 
faut que nous montions à cheval au Jiombi’e de 
huit mille. 

. . . t LA CANTIKlÈRE. ‘ ^ 

Comment! comment! il faut se remettre en 
route, et je ne suis arrivée qu’hier de lajFlaudrc. 

SECfiND cuirassier, aux dragon^. 

Vous autres, du régiment de Tîiit>ller, il fau- 
dra marcher aussi. • 
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• SCfeXE Xï. . ■ . 8S 

PREMIER CUIRASSIER'. . 

Et particulièrement nous autres Walloiis. 

LA CAKTIMiRE. , . _ ‘ 

Eh, ce sont tous les meilleurs escadrons ! 



» PREMIER CUIRASSIER. 

•N’oiis'devons y accompagner le gouverneur de 
Milan. 

PREMIER CHASSEUR. 

L’infant! Ah! celui-là est curieux! 

• ■ V 

'second CHASSEUR. .. ...r 

Ce prêtre! le diable est ma foi débhaîné! , 

PREMIER CUIRASSIER. 



il nous faudrait quitter Friedland, qui traite 
si noblement Iç soldat, pour tenir la campagne 
avec ce ladre d’Espagnol, que nous haïssons de 
toirt ' notre cœur ! Non, ça ne se passera pas 
comme ça; nous décamperons. ' *• 

. ' ’ LE TROMPETTE. 



Et par m^ foi, qu’avonS-nous affaire là.i* Nous 
avons vendu notre sang à l’empereur, et non pas 
à ce chapeau rouge d’Espagnol. ' ' 

SECOND CHASSEUR. 

,1 . • 

C'est sur la parole et la foi de Friedland seul 
que j’ai pris service dans la cavalerie. Si ce n’a- 
vait pas été pour l’amour de Wallenstein , Ferdi- 
nand ne nous aurait j^amais eus. " - ‘ . 




«(t XE.CAîWP "DE iyALEE\’STEI!V. 

. ■ - PREMrER IJRAGOJV. 

‘C’est FriedlaîUl qui- nous a rassemblés, nous 
suivrons, sa fortune. 

-V ' 

•V LK SERGKNT-MAJüR. 

Laissez-moi vous expliquer; écoutezi-gioi. Tout 
ea ne se passera pas en parolé, et je .vôis plus 
loin que vous autres. Il y a qùelqvie inanvais* 
piège caché là-dessous. ‘ , ■ 

-• premier ClUSSECR. ' . 

silence! itcoutez le livre de l’ordonnance. 

. I.E SERGENT-MAJOR. 

Tiens, Justine, donne-moi un verre d’eau-de- 
vie pour me refaire l’estomac, et puis après’ je 
vous dirai uiüii sentiment là-xlessus. 

I.A CAMINIÈRE; Itii v.Jüant 1 IioIm. ■ 

, Fn vérité ,^vous me fades trembler. Cependant 
il n’y a rien de malbeureux dans foiit cela. 

LE SERGENT-MAJOR. 

Voyez-vous, inc.ssienrs, chacun ne sdnge, qu’à 
cc qui est au bout de son nez; c’’est le mieux du 
' monde. Mais, comme dit le général, il faut saisir 
l’ensemble des cluises. Nous autres, nous sommes 
de l’armée de FiTedland, u’esl-il pas yr'ii ? Nous 
prenons nos quartiers, chez le bourgeois; ij'ost 
notre serviteur, il nous fait la sou’pe. Ce paysan 
traîne nos cliariots deliagage avec se^bevaux Cl 




I 
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SCENE XI.' 

ses bœufs: il a beau se plaindre, il failt que ce 
soit comme ça. Qu’un caporal- avec ^sept hommes 
se fasse seulement voir de loin à un y’i liage, il v 
est maître et seigneur ;- il y commande, il y gou- 
verne selon son bon plaisir. Eh parbleu,. croyez- 
vous que ces gçns-là nous aiment? ils aimeraient 
mieux voir la face , du diable que nos casaques 
jaunes. Et pourquoi ne nous jettent-ils p,is hor.s 
de chez eux? Corbleu! ils sont plus nombreux 
que nous; et si nous portons l’épée, ils portent 
des bâtohs! Pourquoi pouvons -nous nous mo- 
quer d’eux ? c’est que nous composons une année 
redoutable. 

• • , PREMIER CHysSELR, 

Oui, oui, c’est l’union qui fait la force; et 
Friedland le savait bieh, quand il y a huit ou 
neuf an^ assembla une grande armée pour l’em- 
pereur. Ils ne voulaient d’abord entendre parler 
que dé douze mille, hommes- Je né pourra i" -pas 
les nourrir, dit-il, mais j’en veux enrôler soixante 
mille, et je vous réponds qu’alors ils ne mour- 
ront pas de faim;. c’est comme ça que nous som- 
mes devenus soldats de Wallenstein. 

^ • . , 

T. ■ LE SERGÉNT-MAJOR. 

Par exemple, quelqu’un qui, sur les cinq doigts 
de fa main droite, me couperait le plus petit, 
pensez-vous qu’il m’aurait seulement ôté un doigt? 
î^on,,^de p^tous les diables,: je serais privé, île 
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toute ma main, ce, ne serait plus qu’un moignon 
qui ne serait bon à' rien! Eh bien, ces huit mille 
chevaine qii’on veut envoyer en Flanilre, c’est le 
petit doigt de rarinée! Qu’on nous les ôfe, vOus 
consolerez-vous en disant: Ce n’est que le cin- 
quième de l’armée? Adieu le tout; l’ensemMe .de 
la machine tombe : la crainte, le respect, la ter- 
reur, tout s’en va. Le paysan commencera à re- 
lever la tête; la chancellerie de Vienne recom- 
mencera à régler nos cantonnemens, à texer nos 
repas et tout leur ancien train , et il lïe se pas- 
sera peut-être pas long-temps avant qu’ils nous 
ôtent notre général. Ils ne le voient déjà pas de 
trop bon oeil à la cour. Alors tout se détraquera 
absolument. Qui aura soin de nous faire avoir 
notre argent? qui s’occupera qu’on rioiis tiçnne 
les engagemens pris avec nous? qui aur^a force, 
le génie, la main assez ferme et l’esprit assez ha- 
bile 'pour gouverner et maiptenir cette armée 
composée de toutes pièces? Par exemple, "toi, 
dragon ,' réponds-moi : de quel pays es-tu? 

PREBIEB DRAGON.' > ■ 



Je suis venu de loin ici; je suis d’Irlàhde. 

LË ^ERQjEmT-IMiAJOR', atu deux euh^ssiers. • 



. Vous, vous êtes Wallon, je le sais; et vous Ita- 
lien , ça se connaît à votre accent. ' ^ 

PHEMJER CDIRA.SSIER. ' ' ' ‘ . 

Qui je suis? JVta' foi, je h^i jamai]^ pu IgT sa- 

i' 




♦. 
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■ V SCÈNE XI. 

voir; j a suis un enfant volé, ijuand j’étais tout 
jeune. 

LE SERGENT- MAiOH. 

Et toi, tu n’es'pas non. pliiis'du voisinage? 

FrÉmIER ARQUEBUSIER. 

Je suis de Bach^u, sur le lac Feder. 

■ - LE SERGENT-MAJOR. 

4 «' 

Et toi , camarade ? 

' SECOND ARQUEBUSIER. 

• Je viens de la Suisse. 

« LE SERGENT- MAJOR, au second chittMur. 

Et de quel pays es-tu , toi , chasseur ? 

SECOND CHASSEUR. 

Moi, j’ai mes parens à Wismar. 

LE SERGENT-MAJOR , moDlraat le trompette. 

Et toi 'et moi Jtious sommes d’Égra. Qui croi- 
rait pourtant que nous avons tous ^é poussés et 
ballottés du Nord au Midi? Est-ce que nons ne 
semtblons' pas tous faits du même Ixiie? est- ce' 
que nous ne sommes pas serrés l’un coiitre l’au- 
tre devant l’ennemi? est-cé que nous ne sommes 
pas tous unis et fondus ensemble? Tout s’engrène 
et s’ajuste à la parole et au 'commandement, ni 
plus ni. moins que les dents d’uUe roue de mou- 
lin; et^qui nous a tous façonnés de fâçon qu’on 
ne ÿoit plus de différence entre nous ? Quel autre 
que'.W^enstein ? ' 
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LE CAMP DE WALLEN9TEIN. 

PREMIER CHASSEUR. 

. V ' • 

De mes jours ça ne m’était tombé ‘dans l’es- 
prit, et' j’allais mon chemin sans prendre garde 
à la manière dont r»ous. sommes* arrangés. ' 

V ■ PREMIER CUIRASSIER. i. 

Je suis là-dessus du même» sentimént que le • 
camarade. On voudrait ronger ,1e militaire jus- 
qu'aux os; on voudrait tenir la main haute aux 
soldats; ces gens- là voudraient qu’il n’y en. eût 
que pour eux à commander. C’est un complot, 
une conjuration. 

LA CANTINIÈRE. . • 

* < * 

Une conjuration ! ah mon Dieu ! est-ce que ces 
messieurs ne pourraiént plus me payer après?. 

. LE SERGEXX-MAJOR. 

Sans dont#, ce serait la banqueroute totale. 
Beaucoup des commandaus et des généraux sol- 
dent leur régiment de'lepr propre' bourse; ils 
veulent par-là se faire remarquer, et .ils veulent 
‘faire au-delà de moyens, parce qu’il pensent 
que ça leur grandes bénédictions.' Si le 

chef, si le diîe^lIjKf'à tomber, ils en seront pour 
leur argent. ' ' . ' 

I.A‘‘CANTINIÈRE: , , 

Ah! mon Sauieur, ce serait tme malédiction; 
j’ai plus de la moitié de l’armée sur mon l^vre de 
compte. -Le comte Isolani , ce mauvais payeur , y 
est encore pour deux cents écùsà lui toqf 
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9CE\E XI.- 
pnKi\Mî;n ajiRASSiER. 

Qrfest*ce qu’il y a à faire à cela , camarades? 
Tanf que nous serons unis, ils ne pourront nous 
faire de inàl. Continuons à ne faire qu’un, et 
laissons-les faire tous lèiirs rè^leinéna et toutes • 
leurs ordonnances;. restons ferme plantés en 5u- 
hême; rie cédons pas, il ne faut pas marclier; 
maintenant le soldat combat pour son honneur. 



• . SECOND CHASSEUR. 

Ne nous laissons pas mener à travers le pays. 
Qu’ils viennent seulement, et ils verront. 



PREMIER AlîOUEBC.SIER; 



Cher camarade, réfléchisse 
la volonté et l’ordre de l’em^ 




à ..ça. C’est 



LE TROMPETTE. 



N.ous nous soucions, bien de l’empereur. 



PREMIER. 



BUSIER. 







Dieu me "garde d’entendre un, pareil propos ! 

'LE TROMPE 

Ça est pourtant comme 

. PREMIER CHASSÉ^ R.' 

Certainement, certainement! J’ai toujours en- 
tendü dire que c’était à Friedland seul à com- 
mander ici. ' 

■* LE SERGENT- M'AJOR.' • 

Oui, ça est vrai. C’est là son droit et ses "coii- 
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(litions. Il a pouvoir absolu , comme vous devez le 
savoir, de coüduire la guerre ou dè conclure la 
paix. Il peut confisquer argent et domainefi; par- 
donner ou faire exécuter; il nonimeïés officiers 

• et les colonels, eh un riiôt, il a tous les privilèges 

sduverains : il les tient de la propre • miain de 
l’empereur. . ■ " 

' PREMIER ARQUEBUSIER. 

Ee duc est sûrement puissant et bien habile ; 
mais, au bout du compte; il n*est, comme hous, 
•qu’un sujet de l’empereur. • ; " ; 

X ■ •iE SERGENT-MAJOR. ^ ' 

ComnteMj^^us ? oh ^ue non ; vous u’y en- 
tendez rTe^^lgv^pflnce libre et immédiai de 

• l’Empire, tôîil^Phime le Bavarois. Est-ce qüè je 
n’ai pas vu moi-même j quand, j’étais de garde à 
Biâjàdms, comment l’enipereur lui permettait de 
sé couvrir devant lui|4:^me prince? 

PREMIER ARQÜEBC.SIER. • ■ ' , 

ays de jMecklenbourg que 
né en gage. 

f aa ser^ent-majûr. • • * 

Comment! en -présence de l’emperétir? Voilà 
qui est particulier et ^uq^hànt. ' • 

LE SERGENT-MAJ0%, fofiiUànt datu<sa poche. * * , ' 

Si vous ne voulez* pas m’en crdire sù'r ma pa- 
role, je vais Vous faire toucher la chose au dhig 



Oui, à 
l’enipereu 




preMj 



‘.î-by Cîït.c.^lc 




;SCENp XI. B» 

et à l’œil. (Il uluiitrt* une pi^cc Ja 'monnaii^} Qu’est-ce. que 
cette figure et cette inscription" ? ' " . • 

• • • . ■ LA CANTINIÉRK. ■ \ ‘ 

Montrez. Hé. oui! c’est Un waUenstein. ' 

• • . LE 8EBGE8IT- MAJOR. ' 

Hé bien , cela étîint, 'que vous faut-il de plus.?, 
N’est -il' pas aussi bien prince que qui que, ce 
s6it? Ne bat-il pas nionnaic comme Ferdinand? 
N’a-t-il pas des sy^^et un État ? Ne s’appelle- 
t-il pas Altesse P^^fyfe^^nc bien avoir des sob 
dats! ‘ X,’ < 

PREMIER ARQUEBUSIER. , , 

.Je rie-vous dispute'^as ça. S^is^ enfin, nous 
sommes au service de l’empereur! Qui nous paie? 
c’est- Fempereur. 

* . ÿfi; ' Î-E TROMPETTE. 

Ah! pour ça, je vous le nie en face. Qui lu' 
nous paie pas? c’est l’empereur. Ne nous promet- 
on pas notre solde depuis dix-huit mois, et toii- 
^irs inutilement ? : 

PREMIER ARQUEBUSIER. . 

Allez, cet argent4à est en bonnes mains. 

PREMIER CUIRASSIER. , - ’ 

' . * - ! ■ S • 

Allons donÇ, la paix, camarades. Voulé^voiis 
pas finir par vous battre ? Est-ce qu’il, y a à se 
disputer pour savoir si l’empèreuc^st notre mai- ' 
tre ? C’est justement pour ça que nous voulons 
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qu’oD nous honore comme ^es'iaïWès cavaliers, 
et qu’on ne îiqus traite pas comme un troupeau. 
Nous ne voulons pas'nous laisser conduire et prç- 
mener par une prêtraille de moine. Dites-lè vous- 
ménies : ça ne tourne-t-il pas au' profit du maî- 
tre, quand il a d{j^^}dats qui savent se tenir? 
•Qu’est-ice qui fait^^||^WM|M potentat? c’est 

son armée.' Pourqugvîimit-il le hail^out dans la 
chrétienté? à cau^ de ses soldats. qui re- 
çoivent ses grâces et qui ^ij ^.avec lui dans ses 
salons dorés, ç’est-il ont la charge? 

nous autres, sa gloire et son éclat ne- nous va- 
lent que de la 'misère et des coups; mais aussi 
nous sommes des gens qui tenons à l’honheur! 

.second CHASSEUR. ^ 

Tous les grands tyrans ét empereurs savaient 
bien ça, et l’ont sagement pratiqué; ds auraient 
eài beau fouler aux pieds et écorçher le reste de 
la terre, leurs soldats les auraient portés- aux 
nues. . 

PREMIER CUIRASSIER. - ' ^ 



Un soldat doit savoir se sentir; et celui qui ne 
sait pas se conduire noblement et fièrement, au- 
rait mieux fait de ne pas embrasser le métier. Si 
jé risque légèrement ma vie,, c’est qu’apparem- 
ment il y a quelque chose que j’aime mieux ; ou 
.'•bien donc, i^ faudrait se laisser égorger comme 
un Croate ; je me mépriserais. 



Üy Goo^K 
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SECOND. aiAssËun. ■ 

Oui, l’honneur va avant , la vie. 

PREMIER CClRASSiEB. 

L’épée rie se manié pas comme ’la hêche ou la 
charrue ; il n’y a qu’un fou qur puisse en vouloir 
faire un jnstriimènt de labour. épi ne 

croît, aucune ^noisson ne mûrit pour nous. Le 
soldat rie dgjt. p oint aypir de patrie; il doit errer 
à l’aventi^HlKf la surface de la terre, et ne «ja- 
mais se rmiafüffer à. son propre foyer. Il faut 
qu’il ne 'voie que de loin, et sans s’arrêter, la 
pompe des villes , la joie des villages , les vertes 
prairies, la vendange et la moisson. Dites-moi, 
si le ^Idat ne s’honorait pas lui-même, qüe pos- 
séderait-il? que vaudrait-il? Il faut bien qu’il 
tienne à quelque chose; sans quoi, il ne serait 
qu’un assassin, un brûleur de maison.s. 

PREMIER ARQUEBUSIER. 

Ah! Dieu le Sait, c’est upe misérable vie. 

' pAemier cuirassier. 

Je ne la changerais pour aucune autre, voyez- 
vous. J’ai biep couru le monde, j’ai essayé de 
tout. J’ai servi la monarchie espagnole, la répii- 
jDÜque de Venise et le roi de Naples; mais la for- 
tune rie m’y fut jamais favorable. J’ai vu le mar- 
chand’ et 1e noble, le manfeuvre et le luoinè; et 
parmi tous ces habits, il n’en est aucun qui m’ait 
plu autant que ma cuirasse de fer. 
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PHEMIEK 'ARQUEBUSIER. 

• • i . * ' 

Ah !• je n’en puis pas dire autant. ; 

PREMIER CUIRASSIER. 

Celui qui veut faire son chemin datis le mohiie, 
il faut qu’il se don^ du mouveiiient et 'de la 
peine. S’il veut pâr^rar^x grands honneurs çt 
aux dignités, il faut qo il se soumette, à portçr un 
joug doré. S’il veut jouir de la bénj|||^ion pater- 
ijelle et vivre au milieu de ses ^H^l^et de ses 
neveux, alors qu’il exerce en paii lin honnête 
ni^^. Moi, je n’ai aucun goût à'cette vie-là. Je 
veux vivre et mourir indépendant; je ne veux ni 
hériter de personne, ni rien dérober à qui que ce 
soit , et du haut de mon cheval regarder en pitié 
toute cétte race. ■ . ■ 

PREMIER CHASSEUR. ‘ • 

Bravo! voilà justement comme je suis. 

PREMIER ARQUEBUSIER. 

Yraiment oui; c’est assez agréable dé mar- 
cher, comme cela, sur le corps de tout le monde. 

PREMIER CUIRASSIER. 

Camarade ,' les temps sont durs, et ce ri’est plus 
la balance de la justice qui règle l’épée. Personnç 
ne .peut me blâmer de m’être mis du parti de 
l’épée. Je veux bienrfaire la guerre avec huma- 
nité , mais je ne veux pas laisser prendre ma peau 
pour, un tambour. 




SCENi; XI. . 6Ï 

PREMIER ÂRQUERÜSIER. 

Â. qui la faute, si nous autres soldats nous 
vexops et maltraitons le bourgeois? La ^^nielle 
guerre, la misère et tous les fléaux durent déjà 
depuis seizé.ans. 

PREMIE HÇB. 



Caiûai'ade le bon’D' 




i est là-haùt ne fa- 



vorise pas ^tout le monde i la fois. I^es uns de- 
mandent du soleil, qui fait tort aux autres. Celui- 
là yeut de la sécheresse, celui-ci veut de la p^ufe; 
quand tu parles de misère et de fléaux , moi je 
trouve que ce sont les plus beaux jours dé ma 
vie. Il en coûte au bourgeois et au paysan , et j’ai 
ma foi pitié d’eux, mais je ne puis rien changer 
à ça, voyez-vous. Tout ceci ressemble justement 
à une charge de cavakne^ jâ^jgljl^aux sont lan- 



au milieu 



cés à bride abattue , tomt 

delà course; fût-ce mort^ère ôÛ^^mon enfant 
chéri,’ quand ses cris me fond^àient le cœpr^il 
faut que je lui passe sur fe corps ;• je ne pefl^tîjpàs 
descendre pour le porter doucement à côté.^ 



PREMIER CHASSEUR. 

Eh! certainement, est-ce qu’on ^se soiîRé^ 
quelqu’un? • ^ ‘ 

. . • PREMIER CUlRASSlERr,. . . 

Ehl piijsqueles choses sont arrangées de façon 
que l’occ^jôn rit maintenant aux soldats, .sîti- 
sissons-la à deux mains. Oh ne sera pas long- 




es 
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temps avant de vouloir nous l’enlever. La paix 
arrivera un beau matin , et méttra.fin à tout ceci. 
Ce serft au soldât à débrider, au paysan à atte- 
ler; et les choses reprendront leur vieux train 
avant seulement qu’on ait eu le temps d’y penser. 
Nous sommes à pi^jÉferàsseniblés ici, et nous 
tenons encore le boHH^* ac nous laissons pas 
disperser, parce quraR^on nous' tiendrait la 
dragée haute. 

• ■ PHEMIF.nClUS.SEUK. 

Npn, il faut que cela ne soit jamais;- allons , 
tenons-nous fermes et unis. 

SECOND CIIASSEÜH. 4 

' Oui, il ftous faut prendre un pH^; écoutez 
donc# ' 

PREMIER ARQÜEyiÿ^jftR.,^%ffy>t udc bourse de cuir, '^^rlaut à la eduti- 



Ma comE 



-ce que je dois? 



4';^^CANTINIÈHa 

Jr! ce n’est pas la peine d’en, parler. 






LE TROMPETTE. 



^(Ils comptenl. ) 



faites bien de vous en aller, car vous 
n’cles pas £aits$Our notre société, 

^ - (X«s arquebusiers s’en vont.’) 

PREMIER CUIRASSIER. 

C’est ma foi dommage, car du l'este ce sont 
de braves gens. 
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.. 

• PREMIEB CrfASSEDB. 

, Ça al urie.façon de penser cçmine un garçon 
bqulîmgér. . , ' * • 

. . - SECOND CHASSEUR. ■ ' ^ ' ■ 

^ - r • • * ' -, : 

A présent quç nous voilà entre nous, voyons 
couuneut nous empêcherons ce complot. 

LE TROMPETTE. 

Comment? nous réfuseroris de marcher. 

PREMIER CUIRASSIER. ' ' 

Rien contré la discipline, ciimarades; que cha- 
cun retournAA son corps, qu’il raconte ça à ses 
camarades, jBponnableinent, de façon qu’ils com- 
prennent et bien la chose. Il ne faut rien 

risquer de ça. Moi, je vous réponds des 

Wallons; toüs pensent comme moi. 

■ LE SERGENT-MAJOR. 

. Les réginïens de Terzky, à pied et à cheval, 
'sont tous bien résolus. . . * . —y 

SECOND CUIRASSIER , au premior. 

Le Lombard ne se séparera pas du Wallon. 
premier CHASSEUR. 

La liberté est l’élément d’un chasseur. 

SECOND CHASSEUR. 

' . * ■ 

Pour avoir la liberté, faut avdir la force- Je 
véiix vivre et mourir pour Wallénstein. 

t 
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' • 

PnCTlIEB' TÏRÔLIEN. • 

Le Lorrain suivra le fil de l’eau, et semettra 
du parti des bons enfans et des braves camarades. 

■ ’ ■ . . LE DRAGO»l. . . ■ ■ • 

L’Irlandais se règle sur Tétoile du bonheur. 

" SECOND TYROLIEN.; 

Le Tyrolien ne connaît que son général. 

PREMIER CCIRASSIER. 

Il faudra donc que chaque régiment fasse écrire 
un beau mémoire, et déclare qu’il ne véut pas 
être détaché, des autres; qu’on nQ.>|fa^ra ni_ par 
force ni par adresse nous séparrajE' Wallens- 
tein, qui est le père du soUa^^m présentera 
respectueusement ce mémoiré^|D^ccoloniini,.au 
fils, s’entend; il connaît bien fp^ùtes les afïaires; 
il a du crédit auprès de Friedland, et il est aussi' 
dans une bonne passe à la cour, chez l’empereur. 

* ■ SECOND CIIAS.SEUR. 

' • ’ 

Allons, c’est dit, tout est bien convenu; Piccb- 
lomini sera notre orateur. ' 

LE TROMPETTE, LE DRAGON, LE PREMIER CHASSEUR; LE 
SECOND CUIRASSIER, LES TYROLIENS, eoSemUc. 

Piccoloinini sera notre orateur. 

( 11« veulent ïVn aller, ) 

LE SERGENT-MAJOR. 

Encore un verre j camarades (u moi à la santé 
de Piccolomini ! 
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^ . SCÇNfi.Xl.. 7t 

-LA’ CANTÏNIÈRE, opportani otoe bouteille. 

Nous ne mettrons pas ça sur la .coché, je vous 
Je donne de Jjon cœur;- allons, bon succès, mes- 
sieurs. . , 

’ PREMIER CUIRA^ÈR. ‘ 

Vive 'le militaire! . . ' ' 

•** * ■ 

■' . SECONU CHASSEUR. 

Crèvent les bourgeois ! 

DRAGONS ET TVROLIEKS. 

Vive l’armée ! 

LE TROMPETTE ÉT LE SERGENT-MAJOR. 

Et que Wallenstcin la commande toujoiirs ! 

SECOND CUIRASSIER , chantanl. 

Allons , camarades , à clièval! à clieral ! 

Cxnirons aux champs,, à la libei'té; 

En campagne l'Iioinme vaut encore quelque chose ; 

, Là il montre s’il a du cœur ; 

Là aucun ne peut se faire remplacer , ... 

Il faut soi-raêlue y payer de sa personnè.; 

( Les soldats qui «laieat au fond du théâtre se sont approchés pendant le cou- 
ÿilet, et répètent en chœur les derniers vers. ) 

LE DRAGON. 

La liberté a disparu du monde,- 

On ne voit plus que des maîtres 6t des esclaves :* 

La fausseté et. la fourberie fègneiit 

Parmi la lâche race humaine. . 

Celui qui sait regarder la mort en face , ' 

Le soldat seul , est Un homme libre. 




LE CAMP DE WALLEWSTEIlV. 

1 ’ , ^ 
premier ciiasseeh. 

Il a rejeté loin'de lui tes embarras de la^ÿie; 

Il n’a plus de crainte ni de soucis à avoir 
II galope hardiment ù l’encontre de son destin. 

S’il l’évite aujourd’liùi , il l’atteindra. demain; 

Et pdisqu’il succombera demain, qu’aujourd’irui 
Il boive jusqii'à la lie le prc^lcux câl’ice de la vie. 

( On remplit de nouveau Ica verres , Ton trinque et l’oix boit.) 

'LE SERGENT; MAJOR. 

C’est le ciel qui s’occupe à régler son sort joyeux j 
Il n’a besoin de se donner ni soin ni'peine. 

Le inanœuvre cherche dans le sein de la terre , 

Et croit y trouver un trésor : 

11 bêché , il pioche toute sa vie , 

11 bêche jusqu’à ce qu’il ait creusé sa fosse. 

PREMIER CHASSEUR. 

Le cavalier et son cheval rapide 
Sont des h^es redoutés. 

Les flambeaux de l’hymen illuminent le château j 
Il arrive sabs être invité, . , ' 

Il ne demande pas long-temps , il n’offre point d’argent, 

Au milieu de la tempête , il ravit le prix de l’amour. 

SECOND CUIRA.SSIER. 

Pourquoi pleure la jeune fille?pourquoisèclie-t-ellede chagrin? 
Laissc-le courir, Idissc-le courir, 

II n’a aucun domicile sur la terre; 

Il ne peut conserver un amour fidèle. 

Le destin rapide. lu pousse toujours,' 

Et ne lui laisse de repos en aucuh.lieu. 
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SCtlviE XI. 

PHKM.IKR CTIASSEtJn. 

‘ •• **. •. ^ 

( Il preoj ie« dètu Toislns par b maUi» les atrtros rimilcnl^ Tous roux tfui ont 
• parle lbi!*niéht uo large ) 

• ' i • * 

Allons, cainàrqdes, brûlons les chevaux. 

La poitrine respire à l'aise dans le combat ; 

La jeunesse fermente , la vie pétille j , • • 

Allons , avant que l'esprit s’évapore f 
Et qui ne risque pas la vie, 

Ne sait pas jouir de la vie. 

( ^ toile tombe pendant que le c!m>iir rept'Ic le refrain. ) 



n ' 



t- 



Digilized by Google 






Digilizea t5V Cric^le 




LÉS PÏCCOLOMINI, 



EN CINQ ACTES. 
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PERSOIVNAGES., 




WALIiENSTËIN , duc de Fricdlànd, géndralissime des armées 
dc.rcmpcrcur dans la guerre de trente ans. ' 

OCTAVIO PICCOLOMINI , lieutcnanl-général.‘ 

MAX P1CCOL.OMINI , son fils, colonel d'un régiment de cuiras- 
siers. ' ‘ A ' . . 

LE COMTE TERZltY, beau-frère de Wellcnslciu, comiuandant 
de plusieurs régimens. '■ 

ILLO, fcld-raaréclial , confident de Wallenstcin..., ■ ■ 

ISOLANI , général des Croates. 

BUTTLïiR , chef d'ini régiment de dragons. 



TIEFEAB.ACII, \ 
DON MARADAS, | 
GOTZ, i 

COL ALTO, ) 



généraux sous Wallcnstein., 




LE CAPITAINE NEUMANN, adjudant de TerAy. 

LE CONSEILLER DE GUERRE QUESTENBEliG , envoyé de 
l’empereur. 

BA'PTlSïE SÉlil_, astrologue. • 

LA DUCHESSÊ DE FRIEDLAND, femme de Wallcnstein. 
THECLA, princesse de Friedland, sa fille. 

LA COMTESSE î'ERZIlY.à^lJir de la duchesse. 

UN CORNÉrrE. ■ • •• 

LE SOHMELIER DD 

PAGES ET SEIIVITEDAS DE FAIBDtAED. 



SERVITEDBS ET MUSICIEES DE TERZEY. 
PLUSIEURS CÉ5BBAUE. ET COLOREL5. 




LES PICGOLOMINL- 



ACTE I. 



■ -k. . 



. y: f- . 

Ixr llléaliT rcprcsc'iiii; salle gulliiquc iU* niôU’l-iIc*yiilc(lc PiWiiâ 
est (liVorcc par des drapeaux <‘t des iiish uim ns ^e guerre. 

ir - 







SCEIV 



• ILLO. nuriLER *. ISOLAM; 
:• ■ V. 

ILU). 

V oiis arrivez tard , inai»cepeii 
et la gi'ande' distance exeÇse vi 



y ‘ S 



Isolani. 



ISOLANI. 



t vous arri ti, 
retard , comte 



Oui, nous -arrivons, mais non pas les mains 
vides. Nous avons appris à Donawertb qu’un 
transport siiéddis était en route, et portait des • 
vivres dans six cents chariots à p<'u 'près. Mes 
Croates l’ont erilevé, 'et 110119 ramenons. •' ’ 
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LES PtCCOLpXISI. 



Ml 

^ vient fort à propos pour nourrir tout ce 
grand rassenxblement. 



U y a beaucoup de mouvement ic\ , à ce que je 
vois? 

ISOLAKI. 

• » 't* • ^ * 

* Oui , on!^ les églises mêmes sont remplies de 

^ spldats. (îi regjrJtTjeniour. ) Jc vois quc VOUS vous êtes 
^ déjà fort bien établis dans rbùlel de ville. Maîn- 
^ tenant; que le soldat s’arrange ét se place comme 
fiI!j)OUlT3. 

' ‘ . ILLO. 

. •» 

Iæs Colonels de trente régimens se trouvent 
déjà rassemblés. Vous -trouverez ici Terzki, Tie- 
fenbach, Colalto, Gôtz, Maradas, Hinneréam, et 
puis Piccolomini le père et lé fos; vous allez 
retrouver beaucoup d’anciens amis. Il ne nous 
manque plus que Galas et Altringer. 

BITTI.KR. ' . . ■ 

■ N’attendez pas Galas.v 

I .TÎIXi) t surpris.. . • 

Comment sauriez-voüs.... . : 



ISOLÂPil riulcrrow^toal. ' • . * 

Max Piccolomini est ici ? Ah ! menez-moi vers 
lui: je le vois encore; il .y a maintenant dix ans, 
nous combattions contre Mansfeld-, à Dessau : il 
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ACTE .1, SCÈNE r. .7Î) 

i. , ■ . 

lança, son chçval par-dessus le pont poèi- albr 
sedourir son jïère qui était en'danger dans le cou- 
rant rapide de l’Elbe.' Un léger duvét couvrait à 
peine sôn menton. Aujourd’hui il doit être uu 
guerrier achevé. ' • 

■s ■ • ‘ ILI.O. ' 

Vous le verrei aujourd’l^É ’Çi ramène de Caian- 
thie la duchesse et la prihceâste sa fille; ils arrivè- 
rent au milieu de la journée. • 

Le prince fait sa femme et sa fille. U»’ 

réunit Jjêaudoup de WQ^a-ici. . 

ISflKANl. - 

Tant mieux. Je ne SbmpjHiis entendre parler 
que de marches, de batailles "et d’attaques, et 
voilà que te |Kic a soin de nous réjouir la vue 
par d’a^é4^îjts .objets. 

. ILLO , qui a paru pvnAtf, !i Bultler jju’il a lire un peu à jmi-i. 

Gomment savez-vous que', le comte Galas, ne 
Viendra pas? ' 

4^ BUTTLER, 

Parce qu’il a cherché à”fîte*relenir aussi. 

ILlX>j ayec cbaleur. 

• . Et voùsjétes resté ferme? (iiiui prend i. umin. ) Brave 
Buttleri ^ - 

V... • • , BUTTLi^, . 

Après dernières obligations qW j’ai ei®re 
au prince!,.; vi . . 



* - 

'VT** 



* :;'Je 







«0 



LF>S nCCOFOVCVI . 



1LL(). 



Ah! oui, gçnéral-major! je vous félicite.} 

' ISOLANI. 

C’est le régiihent que le prince lui a donné 
qu’il faut féliciter. C’est le même, ni’a-t-on dit, où 
vous avez- toiiioiiraBjjyvi , à commencer par être 
cavalier; cela n^pl^ças vrai? C’est un encou- 
ragement et un exetrîplè donné à tout lé Corps de 
montrer qu’une fois up di^në, militaire a pu faire 
son chemin. 




Je suis embarrasi8é3||S(i#^dir vos complimeris. 
L’assentiment de l’empereur manque encore. 



« 

ISOLANI. 



Allez, recevez-les; la main qui^\ous a porté lù 
est hien assez forte pour vous y maintenu*, cn dé- 
pité de l’erripereur et de ses ministres. 

ILLO. 

Si nous avions tous les memes scrupules! l’ém- 
pereur ne nous accorde rien : tout ce que u^s 
avons, tout ce que nous espérons, tout, nous 
vient du duc. ’ - . 

I.SOLANJ.k Illu. 

Vous ai-je raconté, mon cher amiV que ,1e 
princé se chargeait dç satisfaire mes créanciers? 
H veut à l’avenir être mon caissier , et faire de 
moi lin homme rangé; ét c’est pour la troisième 
fois, songez-y, qu’avec une générosité royale 
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il me sauTe de ma ruine et fait honneur à 'mes 
affaires. ■ ' 

' ILLO. 

S’il potivak seulement faire tout à son gré, il 
donnerait à ses soldats des domaines et des vas- 
saux; mais à Vienne ils lui enchaînent . sans 
cesse les mains,. et lui rognent les ailés; et 
maintenant vôÿpz toutes les nouvelles, toutes 
les belles* pi étentions qu’apporte ici ce Ques- 
tenberg. 

BUTTLER. ' ^ 

Je me suis laissé raconter cès prétentions de la 
cour; mais j’espère que le duc ne fléchira sur au- 
cun point. . 

' ILLO. 

Sur les droits dè sa place, assurément non; 
mais sa place? . 

> BUTTLER, ctonoe. “ ’ • • . 

Savez-vous quelque chose? Vous m’effrayez. 

ISOLAIT , sur-le-champ. 

' Nous serions tous ruinés. 

nio- 

Brisons là-dessùs.. Je, vois notre homme qui 
vient avec le lieutenant-général Ficcolomitii. 

BUTTLER, secouant la tête d’un air inquiet.' 

Je crains que- nous ne partions d’ici cq|Q||me 
nous y sommes venus. ’ ’ v 




Sri , . lÆa TtCGOLOlHINI. 

* * 

' • ' • . ■ SCÈNE*!!. • . • . ’ 

LES PRÉcKuras, OCTAVIO, PICCOLOMmi'i QUESTEN- 
BERG. 

. *1 ■ V r ^ . 

4 ’ • . ' * 

OCTAVIO, encore dans Pclolgneinenl, 

Eh quoi ! encore de .nouveaux arrivés? Avouez , 
ami, 'qu’il fallait cette déplorable guerre pour 
voir rassemblés à l;(.fois autant de héros côuron- 
nés de gloire qu’en renferme l’enceinte de 'ce 
camp. >.■ 

, ■ , (Jl'F.STENBERG. • ' ' ; ' 

Celui qui veut juger sévèrement de la guerre, 

ne doit pas Venir visiter le camp de Friedland. 

En voyant le génie de l’ordre sur lequel se 

fonde le pouvoir tle ce dévastateur du monde, 

en voyant les grandes choses qui en résul-* 

tent, j’ai presque oublié que la guerre était un 

fléau. ■ 

>' octaVio. 

Les deux braves que vous voyez ici complè- 
tent dignement cette assemblée de héros. C’est 
le comte Isolani et le colonel Puttler. Maintenant 
tout l’appareil militaire a passé sous- vos yeux. 
(Il noiaBi et Buttier.) Voici la prol«ptitude, ami-; et 
voilà la fermeté. • 

j4-r.; ' QUKSTElSltfiRG. i Octavio. ; . 

Bi entre elles la sagesse expérimentée. 
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0CTAV1O, montntttQueMe^Wg ^ chacua des autres. 



33 



Nous honoVcuis dans cet hôte illustre le ch^bÿ^ 
bellan et" conseiller; Questenbérg*, porteur des’’ 
ordres de l’empereur, patron et protecteur des 
soldats. 

» > '< - (Üoutle moude se Uit.) 

ILLO s'apprecliedeQuesreakerg. 

Ce n’est'pas.la pHetnière fois, seigneur tniriis- 
tre, que vous honorez Te camp de vôtre visite, 

• • " QUESTENBEBC. 

. Déjà'ime fois je me suis trouvé" devant ces 
drapeaux. ' ‘ 

ILLO. ' ' 

• • ■ 

Et vous souvenez- vous en quel lieu? C’était à 
Znuïni^eii Moravie, où vous vîntes , envoyé par 
l’empéreur , pour Suy^ier le duift de reprendre le 
cpmimandement. . ^ 

QUIOTIWBieRO. • 

Pour supplier, seigEei^ général!. 
ni mon zèle n’allèrent pas si loin, si^wff^en sou-, 
viens bien. 




• Eh bien pour le forcer , siiJl^^is l’ai^raijpic^. 
Je m’en souviens fort bierr: le è^i^e de Tilfy 
venait d’être battu sur le jjCch; la Bavière était 
•ouverte aiix ennemis; rien'ue pouvait les empé- 
pénétrer jusqu^’au coeim de l’Autriche; 
alors, Werdcnberg et vous vîntes trouver le %é- 
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iié/al , l’assailfir de suppticatians, le menacer de 
la âisgi'âce de l’empereur s’il ii’avait pas pitié du 
triste état des-chioses. . ‘ • 



'ISOLAni, i’aTsncaiit. 



Oui, oui, seigneur rhioistre, on conçoit com- 
ment dans votre mission‘d’âujbur(Thui vous pou- 
vez oublier votre mission (Fàlôrs. , 



* • V • ' * 

■ ‘ QUESTEJÜtBftb. 

Et pourquoi l’oublier? elles ont entre elles plus 
d’un râ^|>ort. Alore il s’agissait d’arracher la 
Bohême des mains des ennemis; aujourd’hui il 
s’agit de l’affranchir de ses gardiens et dé ses dé- 
fensaurs. . * '• 

■ • ^ "iLLO. ' ' ’ , ■. 

' Bel emploi ! Api^S qu’^ prix de noti’e sang 
nous avons chassé les' SSxôns de la Bohême., 
on veut, en reconmossancc, nous renvoyer du 

- ^ malheureuse contrée aurait-elle seule- 

ment échapgé un malheur pour un autre? Il faut 
soi^affranchie également et de.s fléaux 
' cju^Ife'^tHt à ses amis , et de ceux' qu’elle . doit à 

ses ennemis." . *. . V 

• ILLü. ... , 

%* • 1 

Et quoi? L’année a été bonne; le paysan ^eut 
bien contribuer lin peu. ' . • 
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1 , QUïSTENBEUG.*'^!^ 

. b.uirfl*pw*‘®M‘’ maréchal, elle ^ été bonne 
pour le pacage des troupeaux sur les terres en 
friche.- 

, - ’ , . * ISOLÂjil- 

La. guerre sert à enltretenir la guerre. Si l’em- 
pereur perd tks paysans, il gagne d’autant plus 
de soldats. . . 



QUESTENBKRG. 



‘ vEt. le'nOmbre de ses sujets diminue d’|imtant. 



Et ne sommé 




pas tous ses sujets?. 

?fE>BERG. 



Avé.c cette différfflR, monsieur le comte, que 
les4ins; par leur -active industrie remplissent les 
coÉli^s, et que les autres ne s’entendent qu’à 
les vider. L’épée a’ appauvri l’empereur , et d’est 
Ü,,i||^rrue..q4i. lui rend 'sa force et'j^ püis- 
s^ce. * • . 

BUTTLER. ■ ' ■ 

, L’empereur ne serait pas pauvre, si t^i^.de 
sangsues ne suçaient pas' la substance dé sa pro- 
vinces, ■ - 



• Les choses ne vont pas encore si (U s'avaiH;e 
et iDontro i’*»iMKii! Qiiwionbïrjo Je vois que. tout For n’est 
pas encore monnayé. . - 




Digitized by Googlc 




LES PIOCOL'OMiNI 

QCESTENDERC;. . i 

Grâce à t)ieu, il en est encore quelque peu qui 
a échappé au mains des Croates. , ' / ' 

7liLIXX. 

Eh. bien! qu’un Slawata', un Martinitz, sur les- 
({uels l’empereur , aû grand déplaisir de toute la 
Eobéme, "accumule ses bienfaits, qui s’enrichis- 
sent de la dépouille des èitoyens exilésf qui s’ac- 
croissent au milieu du désordre généràl; qui mois- 
sonnent seuls parmi, les malheùrs publicsy qui , 
par un luxe royal , insultent à la misère des pro- 
vinces; que ceux-là et leurs ^^reils paient les 
frais de’ la ^erre terrible qi^MPseulsMls ont al- 
lumée. ^ • 

BÜTTr.Ei^ 

Eux, et ces parasites qui se nourrissent com- 
plaisamment à la table de l’empereur; qui sont à 
l’affût tle toutes les grâces, et qui veulent réglw 
la dépen.seet retrancher sur le pain du soU^|q[i(|l 
vit en face de l’ennemi. ' 

ISOLANI. 

. Non , de ma vie je n’oublierai le voyage que je 
fis à Vienne il y a sept ans. J’y allais pour hâter 
la remonte de notre régiment. Comme ils me pro- 
menèrent d’antichambre en antichambre,- me 
laissant dgs heures entières au milieu de la valc^ 
taille, comme si j’étais venu pour mendier la cha- 
rité ! Enfin ils m’envoyèrent Un capucin; je crus 
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qu’il me venait' parlei* de âies- i^hés; c’était 
niomhie avec lequel , je. devais trîrttér de mes 
chèyaux. Je m’en allai doiié sans avpinpu régler 
mon affaire-, et ensuite l<m||^ince m’arrangea eh 
trois jours ce qu'en trente je n’avais pu terminer 
à "Vieiuie. 

yi - 'V QÜESTüriDEHC-. •' ’• ' ^ 

Oui, 'oui, l’article s’est retrouvé dans le^ 
comptes,- -et nous avons encore à’ le solder; je 
m’en, souviens. > 

' • • ■ ILI.O. 

La guerre est un métier de rudesse et de vio- 
lencë. On ne peikt^la. conduire avec des moyens 
dè dmicçur, et il est impossible de tout épargner. 
S’il fallait attendre , ^ur se décider , que l’on eût 
à Vienne*, entre trente malheurs choisi le moin- 
dre, on attendrait long-temps. Trancher les difïi- 
c'ultés, voilà le meilleur parti, et sauvé qui pêiit! 
Ee's^ommes en, générah s’entendent fort biep à 
rajuster et réparer toutes choses; et ils s’arnm- 
gent.beaucqup mieux de supporter lii^dure né- 
cessité, que d’avoir à faire un tristè choix entre 
plusieurs maux. 

► ' ' l'-- QUESTEHBEBG. *1^',’’' 



• U est vrai que le prince nous épargne l’embar- 
ras du.chpix. . 



1LL(X 



Le prince a eu un Soin paternel des soldats, et 
nOiîsVoyons les sent iih'ens de TènlperéiÊr ppur eux . 
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i QOKSTENBÉRG. ' ' .. 

L’etHpeix?iir pot’te un amour égal à chaque 
condition, et -ne pense pas immoler rune à 
l’autre. ‘ ■ 

ISOLAM. ; • 

c’est pour cela qu’il veut nous renvoyer au dé- 
sert avec les hétes féroces , afin de mieux conser- 
Vér ses chers troupeaux. 

'QUESTENBER.ivccnüIJerié. ’ • ’ 

Monsieur le comte , cette comparaison est de 
vous, non pas de moi. 

, ■ ILU). 

Si cependant noiis étions tels que la cbur. s’i- 
magine, il serait dangereux de' nous donner la 
Hberté. .. < • . 

' Qt'ESTKNBEHG , avec graviù'. 

Cette liberté est usurpée et non pas donnée. 
Aussi ce qui est nécessaire , c’est de lui mettre un 
frein. 

ILTXJ. . - - 

Le cheval est farouche , on doit le savoir. 

QUESTENBEHG. 

Un meilleur cavalier saura le dompter. 

4 ' 

■ ■■ ' ÏLLO. *» 

Il ne pèrte que celui-là seul ,qiü l’a apprivoisé. 

QlIi:STEÎ(BERG. 

Quand il est dompté, ü obéirait à un enfant.- 
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• ■ lU.o. 

Pour l’enûmt, je sais qn’on l’a déjà choisi. 

■ ' ' QrEStENBEIlG. 

Inquiétez-vous de .votre devoir, et non pas du 
nom de votre chef.^ • 

BUTTLER f qui jusiju’aliirs s’est tenu à avec l’iccolomint » vnprcn:mi 

loutèfuis un interet visible ù lu cun\ursaliou , s'approche. 

Monsieur le président, l’empereur tient én Al- 
lemagne une armée considérable. Trente mille 
hommes sont cantonnés dans ce ro) aumé; la Si- 
lésie en contient seize mille; dix régimens sont 
sur le Wéser, le Rhin et le Mein; en Souahe six 
mille hommes, eii Bavière douze mille tiéimeht 
tête aux Suédois. Je ne compte pas les garnisons 
qui défendent les places fortes des frontières. 
Tout ce peuple de soldats obéit aux généraux de 
Friedlaiid. Ces commandons sont tous iipiirris à 
la même école, ont sucé le méiAe lait, sont ani- 
més d’un même cœur; ils vivent étrangers sur la 
surface du sol , ne connaissent d'autre foyer do- 
mestique, d’autre toit paternel, que l’armée. Ce 
n’est pas l’amour de la patrie qui les excite, car 
plus de mille sont, comme moi, de naissance 
étrangère. Ce n’fest pas non plus leur attache- 
ment pour l’empereur, car la moitié de nous est 
arrivée en désertant du service étranger, et .il 
leur est indifférent de combatti’e sous l’;rigle im- 
périale, sous les léopards ou les lis. ('.ependant 
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un seul homme les tient tous dans sa main puis- 
sante, les gouverne par l’amour et par la-crainte, 
et en forme un même peuple; et de même que 
l’étincelle de la foudre parcoixrt rapidement l’ai- 
guille qui la conduit, de même et plus vite en- 
core le commandement du général gouverne 
depuis les avant-postes éloignés qui , dans les 
dunes, entendent mugir les flots de la Baltique 
ou qui voient les fertiles vallées de l’Adige, jus- 
qu’à la sentinelle dont la guérite est placée à la 
porte du palais de l’empereur. 

QCESTENBEBG. 

_ Et quel est le sens abrégé de ce long discours ? 

BUTTLER. 

t 

Que le respect, l’amour, la confiance qui nous 
soumettent à Friedland, ne se transporteront pas 
au premier venu qu’il plaira à la cour de nous 
envoyer. Nota, conservons encore un souvenir 
fidèje de la manière dont le commandement est 
venu aux mains de Friedland. L’empereur luL 
donna-t-il une armée toute formée? S’agissait-il 
seulement de choisir un général à des soldats.déjà 
rassemblés? Non : il n’y avait auçune armée; il 
fallut d’abord que Friedland la créât; il ne la 
reçut point de l’empereur, il la lui donna. Ce 
n!est pas de l’empereur que nous tenons Walléns- 
tein pour général ; non ,> non ,. ce h’est pas de lui; 
mais c’est Wallenstein qui a fait l’empereur no- 

Ù 
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tre .souverain. Ci’est lui, lui seul qui nous retient 
soüs ces drapeaux. . .. 

• * *' 

OCTAYIO ft’aiBtirc cnfry eox* 

Songez, monsieur le conseiller, qite vous êtes 
au milieu d’jun camp , parmi des guerriers. L:i 
liberté, l’audace, sont le caractère du soldat. 

' Pourrait-il combattre avec témérité, s’il n’osait 
parler avec imprudence? L’un excuse l’autre. 
(Monir>iu BuiiUr.) L’audace de ce digne officier se 
méprend aujourd’hui dans son objet, mais clic 
a sauvé à l’empereur sa capitale de Prague, au 
milieu d’une sédition terrible de la gami.son , 
dans uij moment où l’audace était le seul moyeu 
de salut. 



( Ou eultiud uuc musique guerrière daus IVlcMguemeut. ) 

ILLO. 

Ce sont elles, la garde les salue. — Ce signal 
nous apprend que la princesse cst^arrivée. • 

OCTXVK), à. Queslcoiiiîrg. 

Mon fils est aussi de retour; c’est lui qui est 
allé les chercl^e en Carinthie pour les conduire 

4 ...; 



ICI 



ISÜLAKI, > lllo. 



Allons-nous ensemblç les’ saluer ? 

Ù.LO. 



ai-, s^tpns. Venez ; colonel - Buttler. ( a Od.i,io ) 
Souvel^-^lêus que nous devons encore . nous 
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retrouver» à midi chez le prince avec moiisiein’ 
le conseiller. 

V i 

♦r* * -î«% • 

■-X . ' 

. SCENE. III. 

T3CTAVI0 cl QUESTENBERG , ^fti sunt ileinrures. 



* QlîKSTENBF.nG, avec ciùnnemenl. 

Que m’a-t-il fallu entendre ^ gtviéral ! Quelle 
audace effrénée! Que dois-je penser? si c’est là 
l’esprit général.... • ' . 

OCTAVIO. 

Vous pouvez juger par-là des trois quarts de 
l’armée. 



QCKSTICNnKTlG. 

Malheur à nous ! Où trouver une .seconde' ar- 
mée pour contenir celle-ci? Je ci’ains cet Illo; ses 
pensées sont plus mauvaises encore que ses pa- 
roles. Ce Ruttler aussi ne peut cacher .ses cou- 
pables opinions 



Emportement, or^en irrité, iTen de plus! Je 
ne désespère pas encore de ce Ruttler : je sais 
comment conjurer ce mauvais esprit. ' • • 



QJ. rSTlC.NÎîERG , jtlein d'inquirtiide » «l se i»ronH*nant où el l’iV 

Non; cela est pire, bien pire, ami, que nous 
ne l’avions imaginé à Vienne. Noiis^iviontf tout 
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VH irvec tk'S^'t'ux de çoHrtisans qu\‘bj|pî%-lYclat 
du.trohc. Nous n’;ivionS'pn8 encore caURin^é ce 
tînind fcc pulssiint dominateur mi- 

lieu de son cjutip. Tjà tout se montre sou» un 
autre jour; là il ri’jf a plus d’empereur, ‘t'est votre 
prince cpii est l’emperçur. La promenade -que je 
viens de foire, à^vos côtés,' à traver.s-ce canip,ren- 
veree toutes nies espérances. . * • f 

J.ocTAvV 

•.yous vQjfcz maintenant voift-mème combi<^ 
est i^riUeiise la commission dont voits me ehai^, 
gez au nom' de 4 a cour, combien l^r^ùle quqtjjip^^ 
joue ici est difûcile. Le plus'lén^j|i^^-Ôi^^^ 
général pourrait me coût eie^^ liberté et la vie, et' 
ne servirait » précipnqBN’exécution de- ‘ses 
desseins téméraires. ' > 

. . yLE.STeKBERG. ’ ‘ ■ . - ' . 

Ah! quelle fut'notre imprudence quaiid nous 
confiâmes l’é'pée à cet audacieux, et que nous-* 
remîmes un tel pouvoi^^^de telles mainsj^L’é- 
preiive' était trop l’or^jKuirjj^ cœur qui cachait 
•d^ coupables penséi^. Llle"%fit été dangereuse 
ihèmc poür Phomine l^'i^sCertueux. Il refusera-, 
vous dis-je, d'obéir aux oiahes tle l’empereitjv II' 
le peut et il lè" fera; son arrogance impiinie ma-, 
nifestera noJtre^mpuissauce. ' - 

.... ^ oirf/vjo. ! 

> '®t croyez7v6ujs que.sa' femu}ê r sa- fiife., soient 
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alrivé€4i|||jM motif ici, daiis le e'auij»; precipér 
me pie la guerré Ya.çorainèiicôr? ^-Vicot 

d’enUifer ,ii€ la. puissance !^de l’émpereiijç les der^^ 
niwt gagés de sa fidélité ;*pn'Yoit'par-là quçf.ri©u« 
touchons à l’explosion de. ^ révolte. 

• •' QUB8TENBETBC'. ' 

Malheur à no\*! Ah! quel orage menaçant 
^us enviAipe de toutes parts! h’énneini aux 
^ntièreitj^Kjà maître' du Danube , et faisant 
là cesse de nouveaux progrès; dàjns les pra- 
i le tocsin de la sédition , le paysan teti 
WÉjBjBLde mécontentement dans' torttès 
le3Blt^se??WrarBiée dont nous attendions nôtre 
secours, égarée, inJÎ|ftable, rejetant toute dis- 
cipline , rompant sé^ras avec rEtaf^;j(vec Fém- 
pereur, conduite de vertige en yeiài}^,'TedôO- 
table. instrument qui obéit aveuglément nu plnà; 
aiid9cie|ix.des hommes. ' . t- 







OCTA^ K). 



• \mi, il«e faut pas ff^l^ouragêr trop tôt : fl y' 
a toùiours plus de téniérr%’dansies dis'côurs qiie 
dans les actions. 1*^1 (pijï4paintenant,'< dans son' 
.zèle aveugle, paraît (tétcrminé à toutes les exti^- 
mi.tésj.lquçmd il faudra en venir.à une. trahison 
déclarée sentira tout à coup son coèur ébranlé; 
en outre, nous ne sommés pas contplètemcnt sans 
défenseurs,^' comte Altringor, vous le savez, et 
•Galas .mainriènnent encore daas, le <levoir leur 
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petUo armée, et chaque jour elle s’augiiiente. 
Wallonstéin iif peut nous sui’preiidre; vous ii’i~ 
gnorezpas queje l’ai entouré dc'mcs espion#. J’ai 
coniiaissance de ses moindres démarches', il me ’ ■. 
les découvre de sa propre bouche. 

’. . • ' tJUÊsTENBtîRG. '' ' 

11 est inconcevable /qu’il né, s’aperçoive point 



qu’un ennemi est à seS côtés. 






OCTAVIO. 

pensez pas quc,.pQ^^n art mensonger, j; 
une perfide complaisai^ç^’extorque^ija fave 



ni, que, par des discours h^t^ri tes, jéiih’insiiî^, 
dans sa confiance. La prudence et mes devoirs 
envers l’empire, envers rempeieur, me com- 
man,dent^de iub cacher le fond de mon coeur, 
roâis jamais jé employé de fausseté pourde 
troinper. -î ^ 

1 qcestknberg. 



I ^ À 



f’est iw:visa)leina^^^la laveur du cieb' 

.'J^ignore cé qüi peil^^p^i' èt l’attacher si 
■ pûissmnmeiit-'â moii'fils é't a iViol. Nous avons 
toujours été amis, frères d’armes; l’habitude des 
dangers courus en commun^ t^us avaient imis • 
dès long-temps. .Gependant je pourrais dire 1^. , 
jour où tout à cpup:son.bcieur s’puvrügà^moi, où 
sa confiance côiùmença à s’accroître : c’était le 
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LK8 .PIGCOL^iin . 



riiiitin de la baüûlle de Lu.tMn:' Ému par un triste 
rêve, j’allai le chercher p«ir lui offrir un. chévàl 
pour le combat;' je le trouvai 'endornii sous un 
. 'arbre à Pécart, et loin de nos tentes. Je Tévcillai^ 
et lui dis ce qui avait traversé ma pensée. Il lii'e 
. rejçarda long-temps avec surprise, puis ib^ pr^ 
cipita <hins ines^-bras; et montra une émotion 
^ dont un service' Stssi léger n’était pas digne. De 
ce jour sa confiance s’attaclia de plus en plus à 
moi, à mesure que je lui jjtirais la mienne. .. 

, - di'EaiiSlrtERG. • 

ÜNe mettrez-vous-^ votre fils dans le secret? 

, ■ r ÔCTAVIO. • 

Non. ■ • . ' 1' • ■■ 

questenberg. _ • • 

.'ht' •* * * 

Quoi! Vous ne lui apprendrez p^t en .Quelles 
mauvaises mains il a mis sa confj^ccj? ■ 

/ OCTAVIO. ' 

^<5je dois le laisser livré à la purété dé;ses seuti- 

mcns. La dissimulation est étrangère - à' son âme 

confiante. L’ignorance seule peut le HïainÆhir 

dans cette liberté d’esprit'qui confirmera le duc 

dans sa sécurité. ■' ' .... 

« 

. . ' . Ql)>;s»BNBEKG, joncieoi. ' V ' ’ V. 

, -sî^on digne ami ;î^rYneiHeure opinion du cé- 
l^lonel Pié4iPomini’.,tj^end{nit,.».. voyez...... soiit 



"■■V- 
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ACTE t,- MENE IV, • 97 

. . OfiXA^lQ. . . • 

Oui) cela doit être pe$é..H Silence! 



MAX PICCOLOMUNI , OCTAVIO PlCCOLOMINl. 



- MAX. UP'^. t- •• . 

Abi il est ici. Je suis heurç|||r^ vous revpir, 

mon -p6rC. (1] i'einbrastti, puu &e rt:louru«3, r«marque Questenl>erg , et 

se retire rroidcnicDt. ) Vous êtes occupé,. à ce que je vois, 

je crains de vous troubler. 

• ■*•’/ • • 

OCTAVIO. •' 

. *1 

Et quoi! Max, approchez de notre hôte. Üq 
ancien ami mérite vos égards. Rendez hbntieur à 
l’envoyé de l’empereur. ' 

'MA^, «cchemeiit. 

. Monsieur de Questenberg , si quelque motif 
heureux vous amène au quartier-général, soyé^ 
léjbienvçnu. 

■ QüESTKNiïEBG lui prend la Diaiu. - . . 

'Nê' retirez pas votre'main, comte Pieccdonimr.. 
Ce ne' sont pas les sentiinenS de moi seul que je 
veux exprimer, et ce ne sont point ^ vulgaffe^ 
coinplimens que je^ veux vous faire! ( ii; pkd<t_ii«Mid 
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ju Bire’ci Ju fils, ) OctaVio."-^ Max Piecojomini, norps 
glorieux él d’henre.xix augive, jamais le' destin 
de l’Autriche ne cessera d’être henreux tant que 
ces deux astres bienfaisans pl*otégeront l’armée, 
et brilleront devant elle.' ^ - 

MAX. • 

,;v ‘ . 

Vous sortez^de votre^rple, s^neur ministre; 
vous ii’étes pas yenu ici - jJour distribuer des 
louanges, je le^jpii^ Vous avez été envoyé poiir 
blâmer, pour finïedes reproches. Je ue veux avoir 
aueun;ptivilégjj|PP^essiis des autres. 

■ • • OCTAVIO, H Mai. 

Ï1 Vient de la cour où le duc ne, jouit pas 
d’autant de faveur qu’ici. 

<■ MAX. . ■ 

Çt i|H’a“t-on ’tle nouveau à lui reprocher? Il 
règle k li^seul les choses que lui seul connaît. 
En cela rnUU bien , et il faut que cela soit ainsi ; 
d n’e^^j^fait pour se soumettre et obéjrdpci- 
lemi^^A j^ autre : cela serait contre l’ôfâre de 
ja natùreV et. il ne le pourrait pas. 
ciel une âme souveraine, et il occupe üi3^pla!ce 
dé sdaverain ; c’est un bien pour nous' qu’il- en 
soit ainsi. II é’sl: si peu d’hommes qui saclifent 
ilcment se gouverner, qui 'sachent user i^c 
se de leurs facultés; c’est im bonheur pQlar 
tS qùHl sé; rencontre un seul homme qui poisse 
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ACTE I/eîCBN 






être té îîCHttx* , le point ù’nppiùide plusieinÿ 
liere (rkonimes. Il est pliicé comme une o|j^^e 
•ütébrartiîible à laquelle on ’ s’attache ;iivec joie et 
avec Confiance : tel est .Wallenstein. JÜii^utre peut 
convenir mieux -à la. coiir, mais, pour le bien de 
l’armée, il- faut que ce soit céhiidà. o' • 
..^4É^:ï:STENItER0. /J"':''' 

s; 



De l’arméçî'om, sans doute. 



J'-- 



Quel' plaisir de le voir répaiKlreiutoHr de lui 
le niouvement, la vigueur, la^ vier'ft^’''de lui 
chaq'ue faculté se manifeste, chaque forçé^se ré- 
yMe;.àl fait paraître' air jour la puissance int^jÿi^ 
riêure de chacun, il saitencpré l’agrandir. Il sa jt ^.i 
faire valoir à chacun tout ce qu’il peut valoir, et» 
veillant seuleme^fà ce qoe'^ous soient-mis à 
•leur vraie place. Irllcstine tout homme à Ip' place 
qui lui convient.^. • « 

'I6r ' QUESTENBERG. ' 

Et qui lui refuse l’art de connaî|^>BJ^yi 9 mmes 
et dé les'eiuployer? Mais dans sÿ^uissanct^q^ 

• entièrement oublié qu’il n’est qu’un sujet, et il 
semblerait que son rang^ lui est donné pak‘ 1^i na- • 

' ture. ÿ • . . 



M4X. 

■/» 



•• 



i*la n’est-il donc pas ainsi? La. nature lui a 
sa force , et dic plus , «'lie l’a, rendu capid% 
d’accomplir exactement sa .destinatiou et «le tse 
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jpiÜ^â^ au . (XMim]«^^in'eut , > puisqü’ü • s£(it='cooiV 




; .. ^ ■ ■ X?l>ESTliNB»Bfr ■ . i' . . .V.:- . . • ^ 

•. Aingi, tout ce quiaiods féstè de pouvoir e^rt 
dû à sa gcuéitositç!’ 



MAJC. 



On doit accorder une confiai^ extraordinaire 
aux hommes extraordinaires ;»^RSsez-lui la car- 
rière ouverte, lui-inème, en posera, le terme.. 

qi;k,stkk]ikrg. ♦ 

l’indique assez. 

i- / '•'•A » ^ 

• >' ■ • '-..‘X 't 

Comment? vous vous elTrayez de tout*<:e,.qui 
ÆWde la profomleur, ' ' 

évi qui suit un cou 




ne vous parait qüé 



viez 



ÀrnÀ niéptrez-voul^'hidulgent. — "Vous ne 
'Z pïsHi||Q|^teiidi-e a^e lançage. ^ \ 




MAX. 






*<•* 1 



détre.sse , on' appellç le. génie à 
son^P^rs'JK dès qy,’il se 'mon tre,!ou s’effraie 
•de hnftm .(^ est distingué, ce qui 
est sublime, sé- coiïfoi^e aux règles ordinahie^.! 
Dans la guerre, 16s circdtîBtauces sont pressantes, 
il faiit vmr par ses propres yeux , agit de sa 
sonne. Le général 4> oesoin'd’avoir le'inonde^P^ 
vert devant Ini^ oh doit le laisser vLvreà son gré 
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ACTE 1,>8CÈ»E IV, 



toi 



dàqs, sa>bairtc sphère. Il consulte .l’oracle vÎN^ant 
de son génie, et non point la sçiehcè morte dés 
livres, des vieilles ordonnances et des parchemins 
poudreux. ' ' «V ' • i • ' 

V :> . pCTAVlOi ,. 

Mon üls:,. permettez â noos antres vieillards de 
ne pas estimer sl^peir ces ordonnances sévères. 
Elles sont'd’iioé importance inestimable? elles 
'.soumetteiU.'à'lènr joug la volonté désordonnée- 
de riiomtoe. Rien n’ast plus redoutahic.^ue l’ar- 
bîtraire:; Tordre suit, il est vrai, unc'lj^e tor- 
tueiiseÿ mais il ne^^jfc^rte point de la'route. La 
foii'dre, 'lé boulet, Jj^ifeur redoutable cours, ne 
’sé détournent point fètjaar la voie la plus prompte 
et la' plus droite, ils atteignent le but; pour le 
rhettre'.en‘ poudre, ils renversejit tout sur leur 
passage,^»nfils,lechemincpiiconvientàrhomnie,. 
lecjbemintpn lé conduit au bonheur. Suit l<t^cOiirs 
du^eujirpct les libres détours de la vallée *,<( passe 
le. long, des prairies, des coteaux èlfyriés vi^io- 
bles; il respecte les bornes des liéritages; il^co.ié' 
duit plus ,‘tard,* mais plus sûrement au but. ■ 

• QCrxTENBERG. * 

O^écoutez votre jîère j écoutez-le. Il est à la fois- 
et un héçcK et un hc^mme. 






-, OCTAVIO. 

Tu parles ‘coin me un emant -déj camps , mon 
fils. Ta jeunesse â été formée aïi milieu d’Une 
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I-Eà PlCCet OMil»! 

'^lierre <ti!' quinze années- :'janiais'tu .n’as vu'lu 
■paix. ■La'<gûcTt‘e n’est pas ce qu’il y . a. dé plifc 
hoblc au monde ; elle n’est sqtrun , nooyen puilf 
'arriver à un autre l)Ut TjCS effets grands et pa-^ 
pides;dc la force, les étoniKintes merveilles «le 
b’oçc.üsion n’engéndrfent point le.boubeur ., et'jie 
produisent rien qui soit diable , 'paisible et so- 
lide. Le soldat eonstrnit avec hâte et prompti- 
■ tu«ie des villes formées dUuic toile les^ètïî; le bruit 
et le lii^vement y régnent , des inar«ii^ y s«nit 
ouv(*rt^jnes routes et les fleuves y apjTOrtent d<^ 
tnarchaiidises, le œnimer^s’y ejupcesse; ^is 
tQilt à coup on voit un matip disparaître 
tes-j la borde pousse plus IoU}-sa marché /. et lés 
champs demeurent dévastés et incultes domine ün 
cimetière; lés moissons gissent écrasées ,' et la ré- 
colte ,de l’année est perdue. 

Ail! que l’empereur nous donne la' paii,. mon 
père, et je quitte avec joie le Iaqnci\ sanglant 
..pôur la première fleur que nous qppprlc le pnii- 
,te;nps , pour les parfii ms qii’ exhalent lèi# pVenïièrs 
.hépuxjoursde l’année. . . ' 

V ■ . / ocTAVio.! . 

Q lût.. se passe-t-il en toi ? 'quelles 'mtpressioijs 

t’ont saisi tout à coup ? ; - " ' 

. „.MÂX. ' .... 

■Je n’al jalfinats vti la paii’PSi, mon père, j’ai 
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VCTE T,v8CiilV*; TV 

joui de cespecCable, et je,^nsjdç|p contempler 
maintenant ; ma route m’a cmuUiit dans des con- 
trées où la guerre 'u’.T^as enéore péitétré. — 
O mon père, la vie » dofmarmes qufc nous'n’a- 
vions jamais conmus. SemDlable' stdës pjrates er- 
rans, entasséset renfermés daiw'un'-étroit navire, 
vivant barbare sur les déserte de l’Oc^an , ne con- 
naissant de la terre que le fond de quelqueB'baies 
où ils ont pris terre pour se livi^ au brigandiige, 
noits ne^ôyons que les rives les pUiS' aride» ‘dé 
l’existence’bumaine. Les trésors que ï'ecèleiiLJes 
tranquilles valions nous sont caeKés, et dans nos 
•courses sauvages nous n’avions pu-, les ériiresvoir. • 

î V ' 

* '* OCTAVK), atec unoil J';ühsirvatida*. 

^ Et le voyage ta donné 'ce spectacle? 

' ' : ' ; ■ , • MAX. _ . , , .V 

C’était- le •pjt'emier loisir de ma vie. Dites-mpi ' 
quel sera lé but et le prix du pénible labeur ùù 
se perd ma jetmes^,.qui laisse mon cœitr soli- 
taire, qui_éteint mon esprit privé de culture et 
d’ornement? Le tumulte bruyant de ce camp /lé 
■hennissement des chevaux,- le soit de la trom- 
pette, le. retour ûnTfot*me des heures du serxieo, 
les exercices guerriers , les paroles de comman- 
déhient,’ ü ri’y a-rien- là qui puisse '^rs^re' 
tXEur avide de jouissance. L’àme n’est pour rièn 
dans ces arides oceuptitions. A^j. il existe un 
autrê bonheur', d’autres plaistr-s. - ' . , 



' *' ' ■ r , •' V iV. '. 

1 CcnidKeH «u'aMÿfit^fttHis {ïêtte,coi|Kte al^nce, 
iHon,fil${*' ■ .< ■ •; , '. • ''*.• >•■“. ■ ■•*;• 

'Ov,;V‘- ;•' ■ ■'-"vv-Vr 

: . Ablq'àêl soldat reviëndra 

e»^’à l^iiumàpitéÿ:^ lés éiten” 

d^4^ se dü^iera^ p>ottr-g>uder une mardhê 
embellir 4é .Retour 4 ’Ub çortége 



psu^éque! ' 



casqqes^y armures^. 

!ieroBt,ô«>nés iSe 'verdurë, dernier larcin faita^ux 
chfgnj^ pertes des villes s’ouyrirétit d’ellés- 
méméfi; il ne. plus besoin des efforts <^ l|àr> 
till^eftour les'cnlbncer ^ l’enceinte des inurai^es. 
sera éotiverte d’iiije foulç d’habitans^ et leurs cris 
de joie s’élèveront dans les aii«. Les cloches de 
toutes les é'glises,. feront retentir leurs 'sons, ar* 
gèntins, et annonceront que le jour du sang va 
' finir.iUrte foule joyeuse sé précipitera hors des 
villes et des vilil||[es, et leur amoujr empressé et 
tumultueux retardera la marche de l’armée. Le‘ 
.vietUar^^^fi^reux de survivre encore., prendra 
lê&' inli^^l^e son fils qui revient i eelui-cj, tel, 
^u’un étrM^y > se - retrouvé sur son héritage, 
ahaadonm^epuis long^temps ; Farbi-é .qu’il pliait 
aUtF^ois comme un arc flexible, le couvre ali*, 
^•ufdbui ses vastes rameaux ; la jeune flllc 
qui vient à lui en» rougissant , il l’avait laissée, 
en partant,., sur le sein de^'sà nouriiee. Heureux 
celui qui . peut alors être, reçu, «t/pi’essé do.ûce- 




ACtp i, SCÈNE. XV. 

ment- flans de' tçndres braj t^ii s’ouyreiit pour le 
recevoir ! . ^ .• t 

' \ ' QÇE.STENnEno, .'niu. r' 

. Ah !- c’est de ce moment'', hélas ! si (dôigné , que 
j’^aime à vous enteiulre parler , et-rtou’ pas du 
temps présent , de çe que l’bn voit aujourd’hui. • 

MAX , te retmirnpnt Vers lux av«c vixücifv'O ' 

Et quÿ en est coupaibie , sé ce n’est; vous à 
Vienne? Je voir* l’avouerai avec franchise , Qu'eS- 
ténberg, dés que je votis ai vu ici, je ftie snis 
senti oppressé de chagrin.' C’est vous qui énipê- 
chez la paix J oui, vous. C’est le guerrier qui doit 
la conquérir. Vous rendez amère, la vie du prrpce ; 
vous semez tous ses pas d’obstaclès; voiis le'ca- 
lomniez. Pourquoi? parce que le bonhein’ dé 
l’Europe lé touche plus que la possession de 
deux- ou trois arpens de terre que l’Autriche aura 
de plus ou de nioins. Vous le traitez de rebelle; 
et Dieu sait si cela est vrai ! VbdS lui reprochez 
d’épargner les Saxons; c’est qû’il tâche de rendre 
quelque confiance aux ennemis : c’est le seid 
moyen d’avoir la paix; car , si la guerre n’a point 
de relâche , comment pourra venir la paix ? Aller, 
allez, c’est parce que j’aime le bien , que je vous 
hais; et je proteste ici que je verserai jusqu’à la. 
deniière goutte de mon sang pour lui , pour ce' 
Wallénstein , et avant que vous puissiez vous ré- 
jouir de sa chiite. . 




HM IÆS. PICC^O«.f\jl: . 

'S'CÈIVE V*. 

. • - . ^ ■ ■ • ; . • . 

QUÇSU'E]NBERG,"bCTA\lb ncCOL^ 

* .V ■ . 

• . questenb^u». _ , 

At , malheur à «ousi Bn tkipwerons-hous là ? 

iuipalienrt. )A^U1 y lô laiSHODS-IlOUS SOrtir 

dans soû erreur? Ne lé rappelons-nous pas sur- 
le-eha«ip pour lui dessiller les yeux? .( • 

0C1’'A'^H) sorhmltKwue piüfülide rèvori^, 

'IJ a ouvert les miens ; et plus je regarde', plus 
j_ë m’afflige. • ' > 

Ql ESTKNnEKG. _ '■ 

Qu’çstrce donc , ami? _ ... . • . , 

• • • ■ .. . . ■ OCTAVIO. ; ; V . 

Maudit soit ce voyage ! * ' . 

questéncekc. ■■ ■ ■ 

■ Comment? Qu’cst-donc? 

« OCTAVIO. . 

Venez,- il faut que je suive ses pas , et que je 

.voie 4é mes yeux.... Venez.... • ' 

(11 veut IVimnoiicr.) •- 

QUESTEMMIRG. 

où ?Tvfais enfin.... , • / 
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Vers Uii. 
Vei^s.;.. 



ACTjç.i ,‘8CÈaiE V. 
- OCTAVIO.»^ liûl#o(; 

QUESTEABKRG. ' 



Uüf ■ 



• OCTAVIO. î,'., •• 

Vers le duc.... Allons.... Je érains tfHit...!' il est 
pris dans les filets,' et il revient antre qu’il rr’é- 
tait'qiiand il est parti. . 

QUESTEAtlEnG. ' • ' ■ ‘ 

Eclaircis^z-moi.‘ ' . ^ :• 

OCTAVIO. 

Et ne;deyais-je pas le prévoir? lïe devais-je pas 
empcchér ce voyage? pourquoi me taire . avec 
lui? Vous avez raison, Je devais l’avertir; niairi- 
tenant il est trop tard. - 

. . QIIKSTKNBEBG. ' 

Comment , trop' tard ? expliquez -11101* cette 
énigme, ami. '• ’ 

'* OCTÀViO, d’ua tun plus asMirr. 

Allon.S chez le duc. Venez , voici l’heure qu’il 
a'fixéè;,poilr sOi) audience; venez. Maudit soit, 
trois -fois maudit 'sait ce voyage !- 

. ' (Tl emmène .QutislL'ulmrg. £41 luile IuiiiIh'.) 



. V 



FI*'^ DU PREMIER ACtE. 



, t 0 

« 
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- - ACTE IL 



Uc llittiitre représente une s«Uc cliez le duc du Friedland. 



SCENE r. 



{ D«-5 doniesli«|uej placent des fci*'{?es et clcudepl des lapis dc'pied^ puis vient 
Séiiiraslruiugae, vêtu de noir coriiuie un docteur italien : son c«.stuimî 4 cepen- 
danl quelque chose de Wiarre. Il s'avance au ratlieu de la salle i, il tient une 
higoellèhlanélieii la uiain^ et iMa dirige verji le^iel. ) .' s , 

ET« .DOMESTIQUE} U tient mic ca||.oh*tfe d’eiueus. 

Prenez ceci! jy^ns, et fiiiissons.'‘I:>a sentinelle 
vient de .crier ll^^jnes; ils voiU bientôt, pa- 
raître. -iiï: 

. snCOND pOMESTiqlp:. , 

Et pourquoi doue a- t-on. quitte 1 appartement 
ronge qùi.donne siicJ»- balcon , qui est superbé? 

PREIMIER nOME-STldlE.- 

Deiiiaiulez cela an rnathéinaticie^^l^Çt que 
c’est un appartement malheureiix^.l“< ' 
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ACTE II, SCÈIVE I. WO 

ÿr*- 

SECOND OOilESTIQUE. ... 

Quelle- folie ! c’est se moquer diP monde; u^ 
chambre est une chambre. Que signifie un en- 
droit plutôt qu’un autre ? 



^SENI, avec gravite. 

Mon enfant, toutdans lè monde signifie quelque 
chose. Ce qû’il y a de plus important , j^e plus 
essentiel dans les choses terrestres, c’est W lieu et 
l’heure. • 

TROISIÈME DOMESTIQUE. 

Ne lui réplique pas, Nathanaël. No^e qiaître 
lui-même se conforme à ce qu’il ordonne, j, 

SKNI cumptc les «ic'goR, 

Onze ! mauvais' nombre ; mettez douze sièges. 
Le zodiaque a douze signes; et douze se com- 
pose de cinq et de sept, qui sont des nombres 
sacrés. 

SECOND DOMESTIQUE. 



Qu’avez-vous donc contre onze? apprenez-le- 
moi. HÈ ÊÈÊtk 



SES 



Onze , c’est le péché. O 
commandemens de Dieu. 




re-passe les dix 



second; DOMESTIQUE. ' 

Bon.; et pourquoi dites-vous que cinq est un 
nombre sacré? 

>,» ■ , ..SENl. 

.•* 

Cinq, c’est l’âme de l’homme. De même que 




110 LES PICtOtOMlNI. 

A* 

l’homme est composé clo'bieii ct'tle m;il, cinq 
est fot-mé elSs deux premiers nombres pair et 
impair. . 

' . SECOND DOMESTIQUE. 

•Le fou! 

. TROISIÈME DOMESTIQUE. 

I^iis.se-le donc ; pour moi, je l’écoute volontiers, 
^ car bie» des gens se fient à ses paroles. 

' SECOND DOMEsflQIJE. 

» Sortons, ils viennent^ sortons par la porte de 
• " côté. 

' * ' • •• flUs'co voat. Scni les suit lontemeQlO 

SCÈNE II. 

\VALLENSTEIN , LA DUCHESSE 



Eh bien ! duc' 
Vous êtes-vous ? 



WALLEN.STEIN. 

, VOUS avez traversé Vienne ? 
ée à la reine de Hongrie? 




LA DUCHESSE. 



Et à l’impératrice aussi.^ Leurs Majestés nous 
ont admises à l’honneur de leur baiser la main. 



WAI.LENSTEIN. 



Que dit-ori de me voir appeler an camp, pen- 
dant l’hiver, ma femme et ma fille? 



: , CkiogU 




IH 



Actb II, scÈyvE II. 

. LA DUCHESSE. . 

D après 'VOS. instrüctions, -j’ai laissé .ehtrevoir 
que vbijs^ alliez établir notré fille, et. que vous 
sbuhaitiez faire Connaître la fiancée à son futur 
époux avant rouverture'de la campagne. 

, • •• • WALLEriSTEIN. 

Soupçon ne^t-on l’époux que j’ai, choisi? , • 

LA DUCHESSE. • 

On souhaite beaucoup qu’elle ne tombe pas 
en partage à un étranger, ou à un luthérien. 

WALLEHSTEIN. 

Et VOUS, Élisabeth, que souhaitez-vous? 

LA DUCHESSE. 



Votre volonté, vous le savez, a toujours été la 
mienne, ' . ' >. 

• ^VALTÆNSTEIN » apr^» 110 mooicnt de sifeiice. 

' V ^ 

Bien. — Ebcomment vous a-t-on accueillie’'i la 

coin*? (La duchesse UiUse les' yeux San, répondre^ Nc me CHt^CZ 

rien, qu’a vez-yous vii là? \ " . 

LA DUCHESSE. , • ' 

O mon cher époux! ce li’est plus comme de 
coutume: il eàt arrivé quelque cliangement. 

Quoi! ne témoigne-t-on. plus l'aq^nnc consi- 
dération? •' ■ . 
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' LA IWGHESSR. - ■ 

Oui ,1a cdnsidératiori ; j’ai à:é reçue avec égards 
et cérémonie; mais au lieu de la, bienvéïUahce , 
de l’abandon , de la confiance, j’ai vu une poli- 
tesse solennelle. Hélas ! et l’aîfection qu’on m’a 
témoignée ressemblait plus à de la pitié qu’à de 
la faveur. Non, la fçmme du duc Albert, la noble 
filfe comte Hai-ràch , n’aurait pas dû être ainsi 
reçue. 

,On s’ 
tuelle ? 

Plût à Dieu qu’on l’eût fiiit! je- suis depuis 
long-temps accoutumée à vous justifier, à apaiser, 
à conjurer les esprits irrités. Non, personne ne 
vou^ a accusé; on s’est renfermé dabs^ un silence 
cérémonieux et oppressant. Hélas ! ce, n’est plus 
''comme de coutume un malentendu, une irri- 
tation exagérée; il s’e.st passé quelque chose de 
fatal , d’irréparable. — Autrefois la , reine de 
Hongrie avait habitlide de me nommer Sa diète 
cousine, de in’embrasser en me quittant. 

WALLEiNàTÉm., . • ’ . 

Et maintenant ce n’.estplus ainsi? 

LA DUCHESSE , ajm-s nn inUanl «In silence , essuyant ses larni-s. 

•r ■ 

Quand j’s^iris congé d’elle, elle m’a embras- 
sée une première fois; puis, comme j’allais vers 

f 



WALI.ENSTEIN, 

VrJ' À 



est plaint de ma conduite ac- 



LA DLCHKSSK. 
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AOTE II, SCENE II. ' .<<3 

la porte ,-elle a couru à moi, comme par réflexion ,■ 
et ejle m'a- pressée sui- sou sein avec une émotion 
plus triste que tendre. = 

»* WALLENSTEIN Im prend la main. 

Rassurez-vous. — Et comment ont été Eggen- 
berg , Lichtenstein et nos autres amis ? 

- LA DUCHESSE , M.'Cüuant la tcte. 

Je n’èn ai vu aucun. ‘ '■ 



WALLEN.S 




Igné , qui avait 
Fcthnt de chaleur ? 



Et Cohde l’ambassadeur 
coutume de parler pour 

• ■ LA m;CHESSE. ^ • 

Il n’ouvrp plus la bouche en votre faveur. 

* ^ *V' 

WALLENSTEIN. ' 

• E^i bien! puisque le soleil nous refuse -sa lu- 
mière, il faut briller de notre propre éclat.' 

• ' LA DUCHESSE. ' 

Serait-il vrai , mon cher duc , que'ce qui sé ré- 
pète sourdement à la cour soit 'ici hautement 
prononcé? Quelques' mots du père Læoaormain 

is*-' ‘ • ■' ' ■ ■■ '■'S*' . ■ 

WALLENSTElS.avMviïKiie. • • • 

Laihop^ih r que dit-il? • 

;s ■ ’W. ^ DUChI^.. . , 

On Vous reproché itn-abus audaq^lUt du 
voir qui vous est coiiûé,. un mépris coup^le^P 
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U* 

ordres souverains de l’empereur. Les Espagnols , 
l’orgueilleux duc de Bavière, éclatenten plaintes 
contre vous; une tempête se rassemble au-des- 
sus de votre tète, plus terrible encore que celle 
qui éclata sur vous à Ratisbonne; on parle, ditr 
il.... hélas! je ne’ puis le répéter. 

WALLEINSTEIN , avec curiosile. 

Eh bien? , • • . . 

. lA UUCHESSE. ■ . 

) 

Û’une, seconde.... ? . . 

LA DUCHESSE. 

Et injurieuse disgrâce. 

; . WALLEN.STEIS- 

Dit-bncda? (Il le promèoe avec agitaüàn dans la talle-) Oh! ils 

veulent m’y forcer; ils m’y poussent de tout leur 
pouvoir contre mon gré. 

LA t)UCllESSE, luppliaot humUcmeot. • 

O mon cher époux , s’il en est temps encore , 
si vous pouviez, par votre soumission, par votre 
obéissance, détourner le coup!'Montre?-vous do- 
cile, surrnontez votre cœur orgueilleux : c’est à 
votre maître, à votre empereur que .vous cédez; 
ne laissez pas plus long-temps l’odieuse perver- 
sité nnircii vos nobles projets par des interprér 



D’une seco; 




(EJlc 



LÇNSTEIN. 
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ACTE U,.MÈf\E III. lia 

tatÎQus perfides et empoisonnées; oppoo^lj* force 
victorieuse d<; la vérité au mensonge et à la ca- 
lomnie. Nous avons si peu de vrais amis, vous k* ■ 
save?. Notre rapide prospérité nous a mis en 
butte à l:i haine univei'selle. Que sefait-çe, sÿ nous 
perdions la faveur de l’empereur! 

•. ' . SGÉ:iVE III. 

LES iRÉc^DEss, LA COMTESSE TERZKY roudaiÛDt 
la main LA PRINCESSE THÉCLA. 

LA COMTESSE. ‘ , 

Quoi, Ilia sœur, voiis l’entretenez déjà d’affai- 
res, de tristes affaires ihème^ autant que je puis 
voié, avant de l’avoir'^i'éjoui par la vue île sou 
enfant! Les premiers mapiens doivent être don- 
nés au bonheur. Friedland , voici votre fille. 

(Tfac^la l'appradK'lîmidemclit et veut lui i^scr U imiD. U ilan^ sci 

. et demeure un mumeul ^ 1. contemplcr.li 

•'v 

■WALLEN.STEIN. •' • - A-/' 

Oui, l’espérance renaît dans mon cœur; je la 
reçois comme, un gage de mon bonheur. ’ 

LA DUCHESSE. 

Elle était encore -tendre enfant lorsque vous 
jiartîtes ]iour commander la grande armée • de 
l’emitifreur. Depuis, quand vous revîntes de la 
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campagne de î’oméranie, elle était au couvent oti 
elle est restée jusqu’à ce moment.' , 

WALLE^■STE1^. 



. Pendant qu’au, sein de la guerre je travaillais à 
sa grandéilr; pendant que je conquérais pour elle 
les. honneurs de la terre, la bienfaisante nature, 
dàus.les tranquilles murs d’un cloître, prodiguait * 
à mon aimable enfant se4 , divines et' lillfes fa- 
veurs, l’ornait et l’embellissait pour le. brillant 
avenir que lui destinent mes espérances. 






LA DUCHESSK , !i la princesse. 



As-tu bien reconnu ton père , mon enfant ?. A 
peine’ comptàis-tu huit ans quand pour la der- 
nière, fois tu as joui de sa vue. ; 

. ' . ^'''l'-XaECtA. 

Cependant jjma' mère, je J’ai reconnu au pre- 
mier coup' d’œil. Mon père n’a point vieilli; et 
l’image que mon cœur gardait de lui était en 
tout séinoljtble à celle que m’offre sa noble pré- 
sence. , • I . 

JT . WALLENSTEIN , Ua duchesse. 

"vAimablc enfant, combien elle montre do-grâces, 
de raison ! ,0ùi^.j«'réprochais au destin de, m'a- 
voir refusé un fils qni eût été l’héritier de mon ■ 
nom et.de ma fortiàne, et. qui eût, transmis à 
une noble suite de princes mon existence bj^ntôt 
terminée : j’étais injuste envers le .sort ; j^venix 
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placer sur la tète charmante de ma fille la cou- 
ronne due à mes exploits gtjerriejrs, et je n’ailrai 
aucun, regret si je puis relever la lieauté de son 
front par cet ornement royal. 

(]1U tieitl liras ; rtccololuini arrive. ) 

‘ ■ SCÈiVE IV.' 



LÈS PRÉCÉDEKS , MAX 'PICCOLOM INI J lin iniLiul aini s, 
LE COMTE TERZKY. . * . 

' Ô I . 



J.A COMTESSE. 



Voici le chevalier’qui nous a protégées. 



■W’AI.EEN.STEIIN. 



' Sois le bienvenu, Max. ToujcHirs taprt'sence a 
été .po.ur moi l’augure de quelque bonheur; et . 
de n^ me que' l’ét;oile favorable du matin, tu as.' 
annoncé l’éclat qui m’a environné. 



Mon -général.... . ; ' , 

^ WAI.LENSTEIN. 

Jusqu’ici c’est l’empèreur .qui pan mes mains a 
récompensé, tes services. Mais aujo,urd’hui c’est 
comme père que je t’ai de douces obligations, et 
Friedland doit acquitter sa propre dette. ’ 

■ , ‘MAX- .. 

Mon prince , vous vous hàtçz trop de vous 
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acquitter. .Je viens avec honte et avec chagrin ! 
Colnmenti je suis à peine arrivé ici^ j’ai à peine 
remis entre vos bras yotre fille et sa mère , que 
l’on tire de vos écuries un magnifique équipage 
de chasse , et qu’on le conduit chez moi pour me 
payer de ma peine : oui, oui, pour me payer! 
Était-ce donc simplement une peine, une fati- 
gue? N’était-ce pas plutôt une faveur, acceptée 
avec empressement ,• et dont je venais vous re- 
mercier, le cœur plein de' reconnaissance ? Ne 
voulicz-vous'donc pas que cette commis^n fût 
elle-même une récompense? 

(Ter*ky cnlfB , et remet une leltre au : iin'ouvre mr-le-champ, ) 
LA COMTESSE, Mai. 

Il ne veut pas payer votre peine ; non , il veut 
vous témoigner quel plaisir il vous doit ; vous 
auriez dû songer qu’il convient à mon' fegre de 
■montrer toujours une royale magnificence. ^ 

THÉGLA. I 

Je devrais donc aussi douter de'son amour; 
car ses mains bienfaisantes m’ont parée, long- 
temps avant que .son cœur m’eût parlé de sa ten- 
dresse. 

MAX. • ' 

Oui , H faut toujours qu’il répande autour de 
lui et le* bonheur, et les largesses. (ii [«xtni b maiii-de lu 
duchesse a\er nue visacîle aiiiinre; ) Non, je ne puis lui dire 

toute ma reconnaissance ; je ne puis lui exprimer 
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tout ce que j’éprouve pôiif ce nom chéri de 
Friedland. Tant qtie durera »na.vie, je serai esclave 
de ce nom; toutes, mes plus belles espérances, 
tout mon bonheur y est SÆiaché; et mon sort, 
comme par une force magique, est renfermé 
dans ce nom. ' , ‘ 

. t 

LA-COMTESSE rëQiurquu qtw le duë est devenu «Hicieux , él que* celte lettre 
t semble rqccupur.. 

Mon, frère veut être seul’, laissons-le. ' ■ 



■WAIXENSTF.nv'i 

■ ^ 



! retüurue , se iitualru pins fr^aquillc'/ et dit k la duchesse 
d'une suit assurë< : ^ . * 



Je vous, le répète, princesse, soyez la bienvenue 
dans notre camp; vous êtes ici chez vous. Toi , 
Max, continue éneorè aujourd’hui la charge que 
je t’ai .confiée, pendant que je vais m’occüpcr 
des affaires du commandement. 

(l^s Pi^uloioiai l»flru‘âon ]>ras k la duchesse. Lu cointcsw'einmrne Thccla. ) 
TERZKY rappuùhl MAX. \ 

Ne tardez pas à vous rendre à l’assemblée. 



SCENE V. ^ 

. , . •>. 

WALLENSTEIpi, TERZKY. 



^VALLKNSTEIlfl dans une rAvorie prufundc , et $e parlant llQui-fflrmc. 

Elle a bien tout observé; et cela s’accorde 
parfaitement avec ce que .j’ai, su d’ailleurs. Ils 
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ont pris tout-à-fa"it leur parti à Vienne. On me 
ilonnc déjà im successeur. î.e roi de Hongrie;, le 
jeune .Ferdinand, fils de l’empereur, est mainte- 
nant celui dont ils;^tendent leur salut. C'est 
l’astre de ce jour. Oh se croit en mesure avec 
iK)us; et Poil hérite déjà de nous comme d’un 
nipurant. Il n’y a pas encore «le temps de perdu. 

( Il dctuurne U vue . aperruit Ter*«sy . «t remet une lettre. ) Le COIllte 

Altriiiger s’est fait excuser , et Galas aussi ; cela 
ne me plait point. . , 

TERZKV. 

Et si vous' tardez plus long-temps , ils vcius 
échapperont tous ainsi l’un après l’hutre. 

W.4LLENSTE1N. ’ 

Altringer tient les défilés du Tyrol. Il faut que 
je lui envoie quelqu’un pour qu’il neJaisse pas 
sortir les Espagnols du Milanais. Eh bien, Sésin , 
notre ancien négociateur, s’est montré de nou- 
veau 1 Que vient-il nous dire de la part du èomte 
de Thourn ? 

■ TEHZKY.; , ; 

Le comte nous mande qu’il est -allé trouver le 
chancelier de Suède à Halberstadt , où est main- 
tenant le congrès. Le chancelier dit qu’il est las 
de traiter avec vous , et qu’il ne veut plus à d’ave- 
nir entre£rdans aucune négociation." 

WÀU.EN.STRIN, 

Comment ? 
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TERZKY.. 

• Que Foh ne peut jamais compter sur vos pa- 
roles que vous voulez duper Jes Suédois, et 
vous réunir aux Saxotis, pour finir par les ren- 
voyer avec un misérable subside. ^ 

■WALLF.ÎfSTEIN. 

Eh bien ! imagine-t-il donc que je lui dohnerai 
comme proie quelque belle contrée d’Allemagne, 
et que nous renoncerons à régner sur notre sol, 
sur notre patrie? Non, il faut que les Suédois 
partent; .qu’ils partent, nous ne voulons pas 
avoir de tels voisins. ■’ 

TEllZKY. 

Et pourquoi lui refuser un chétif inorceaii de 
terre? Est-ce à nous qu’on le ravit ?Ét que -vous 
importe, quahd vous gagnez au jeu, quel est 
celui qui perd? 

\vali,e:;steix. ' ' ' 

Qu’ils purtenf ! qu’ils pai terft! Voiis ne me 
comprenez pas. Je rie veux pas. qu’il soit dit que 
j’ai morcelé l’Allemagne, que je l’gi livrée aux 
étrangers pour en dérober une portion. Je veux 
que l’empire honore en moi son sauveur; et c’est 
en montrant une âme royale, que je veux m’as- 
seoir dignement parmi les princes de l’Empire. 
Aucune puissance étrangère ne doit prendre ra- 
cine dans la patrie; et moins que tout autre ces 
Goths faméliques qui regardent avec envie et 
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rapacité les bénédictions rcpandtics sur notre 
terre alleiaande. Il faut qu’ils contribuent an 
succès <le mes desseins, et quç cej)endant ils n’en 
retirent aucun profit. ' , ’ ' ' 

■ fr.RZKY.’ 

Mais vos négociations avec les Saxons sont-elles 
plus sincères? Vos détours lassent leur patience. 
Qu’est-ce que tous ces déguisemens? Parlez , vous 
jetez vos amis dans le doute et dans le trouble. 
Oxenstiern, Arnheim ., tous ne savent que penser 
de vos retardetnens ; et enfin je passe pour un 
imposteur, je. réponds de tout : je. n’ai pas un 
écrit de vous. 

U'AI.LENSTEl.N.^ 

Vous savez que je ne donne jamais un écrit de 
moi. 

TERZKY. 

Et par où geut-on reconnaître votre sincérité , 
si les actions ne suivent pas les paroles ? dites-le 
vous-même. Depuis que vous traitez avec les en- 
nemis, tout ne s’est-il pas passé comme si vous 
n’aviez pas un autre but que de les jouer? 

WALLE>’STEIN , apfès un iiK>inunt de sileuHc , et le regardant fixement. 

Et d’où savez-vous que mon but n’est pas de 
les jouer, de vous jouer tous? IVle connaissez-vous 
donc .si bien? Je ne vous âi pas, que je sache, 
ouvert le fond de mon âme. L’empereur, il est 
vrai, a des torts enveis moi ; si je le voulais , je 
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ACTE U, SÇitVE-VI. . 

pourrais lui faire btsuicoup de mal; je me réjouis 
de connaître que j’en ai le pouvoir : si je voudrai 
en user, c’est ce dont je ne vous crois pas plus 
instruit qu’un autre. - ' 

TEnZKV. • . 

Ainsi vous vous êtes toujours joué de nous ? 

SCÈNE VI. 

LES FBÊCÉDEHS, ILLO. 



. ■VVAI.I.ESSTEIN. ■ 

Hé bien , où en est-on là-bas? sont-ils prêts? 

ILEO. 

Vous les trouverez dans la disposition que 
■vous souhaitez. Ils savent ce qu’exige l’empereur, 
ils en sont furieux. . / 

WALLEXSIEIN. 

Comment s’est expliqué Isolani? 

. ^ ILIO. 

Depuis que vous avez de nouveau réparé ses 
finances, il est à vous de corps et d’àme. 

. WALLEriSTEIX. • 

<^Ael parti prend Colalto ? Vous êtes-vous 
assuré de.Deodati'et de Tiefenbach ? 
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i 

■ ^ • ILLü. . - • 

Ce que' fera Piccolominï , ils le feront aussi, 

' . *ri; WAUjENSTEIN, 

Ainsi vous croyez que je puis compter sur éux? 



ILLO.* 

Si vous êtes assuré des Piccolomini. , > • 

^yALLEXSTElN. 

Comme de moi-même. Ils' ne se sépareront 
jamais de moi. • . 

TERZKY. 

Cependant je voudrais que vous n’eussiez pas 
trop de confiance pour ce renard d’Octavio. 

WALLENSTEIA'. 

Apprends k mieux juger des hommes: seize 
fois le père a marché au combat à mes côtés. En 
outre, j’ai tiré son horoscope; nous sommcs»nés 
sous le même astrey en'un mot. (Mpicrioujem<:nt.)Cela 
ii’a nul besoin d’éclaircissement, et si vous pou- 
viez m’assurer des autres aussi bien que de lui... 

Us n’ont tous qu’upe voix : vous ne devez pas 
abandonner le commandement; ils veulent vous 
envoyer une députation , à ce que j’ai su.' 

WALLENSTEIN.. 

Si je m’engageais envers' eux, il. faudKÎit'Wfissi 
qu’ils s’engageassent envers moi. \ '■ 
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ACTE fi; âdKNE vr. 

‘ • ILLO, ‘ . 

. ' WALtENSTlüîl.t.' .'y 
V- ■ 



42S 



Qu’ils me promissent^ par serme» t'écrit, de 
se consacrer à mon service sans réserve. • . 



Pourquoi non? 



, ato. 



TERZKV. 



Sans réserve?. Ils excepteraient, toujours Feui's 
deVdirs envers rAutriché, envers l’empereürs 

^VALLEPlSTKIN , secouant la têlr. . 

. Sans rœerve, il me faut cette çopditiôbv 

aucune exception. ‘ .■ ■■ . ' 

' '. .-0X0. - . , • . 

' I* / V - • * ^ ^ 

Il me vient Une idée. Comte, Terzky, ne' ndus 
donnez-vous pas un repas ce soir? - 

• • terzky. • . 

' Oui, et tous les généraux ^ut invitési 

* S A ^ 

r '*JLLü,» WilK-nstcio. ' ' 

Dites , voidez-vous me do^er’plein pouvoir ? 
je vou^onn^^ ma parole df^toéral que la chose ’ 
sera comme vous la souhaitez. • ' 

'■ •' • .\VAtl.EN.STEIN. ■ ' 

Apjiortez-indi cpf ’engagemènt signé : de quelle ■' • • 
manière vous l’obtiendrez;- c’est votre affaire. 

. -, _ . - ILLQ. ■ 

.Et .si; de façon DU. d’antfe, je- vous donne la ÿ 

tv. • ■ t 9 



+ '• - 



I . 
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preuve que • tous les généraux ici rassemblés 
vous Vsont avjebglément livrés , alors agirçz-vbus 
enfin sérieusement, et tenterez-voüs la fortune 
avec audace? • • ’ 

■ ’ WAIXfÎNSTEIN; - 

Apportez-moi cet engagement. - • 

, ILLO. . 

J . ■' • * 

Peiïsez à cè que’ vous faites. Si voils ne voulez 
pas ybir la puissance échapper pour loujoui’S'de 
vos mains, alors il ne faut pas satisfaire aux vo- 
lontés de l’empereur, il ne faut pas laisser affaiblir 
l’armée ,' il ne faut pas que les régiméns aillent 
se joindre aux Espagnols. Si vous ne.voulez pas 
rompre formellement avec la cour', alors il vous 
devient impossible de mépriser les commande- 
mens et lés ordres de l’empereur ; vous ne 
pouvez plus chercher des subterfuges et tempo- 
^riser. Choisissez, ou d’agir avec résolution et de 
prévenir les desseiifr d_#la cour,’ ou bien d’atten- 
dre, en différant ^cpre , qu’on, en vienne aux 
• dernières extrémités'.T j fl» 

'^allesstein' , ' ’ ' 

Il ne convient pas d’attendre qu’on en soit 
venu .aux dernières extrémités. • 

ILLO. > ' 

Ah! saisissez l’instant favorable avant qu’il 
s’échappe. Il se présente raremelit dans la vie 
des momehs décisifs et importans. Lorsqu’il est 
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tèmpsde préndre une résolution , bn voit toutes 
les circônstahees se réilnir et sélBresser vers le 
succès ; et puis les occasions et les. ressorts qui 
font mouvoir la fortune , après s’étré rassemblés, 
en un seul point de la vie, pour faire naître ün 
germe difficile à saisir , se dispersent et Se dissi- 
pent un à un.' Voyez combien la- position où vous 
êtes maintenant est décisive , combien tout Votre 
sort ' en dépend : Igs principaux, lés mèillèurs 
généraux de l’armée ,. sont rassemblés autour de 
vous leur loyal ch^'f, et ils n’attendent que votre 
signal. Ah ! ne. les laissez pas répartir l’un après 
l’autre; vous ne pourriez pas, dans tout fo cours 
de la guerre, les rassembler ainsi une seconde 
fois. La marée est haute , et pousse le navire au 
rivage. L’âudace de chacun devient plus grande 
quand il se trouve parmi la foule. Maiutenantils 
sont tous à toi, maintenant encore'; bîéntQtj'~ 
guerre les séparera, les dispersera et.^| 
intérêts particuliers, les soins vùlgairè 
évanouir l’intérêt général : tel qui aujourd’hiu se 
laisse .entraîner sans réfle;üon.par le torrent, 
revenu dé' son ivresse lorsqu’il sera seul, ne sen- 
tira que sa faiblesse, et 'promptement reyi.éndra 
dans la' vieille et facile route du vulgaire devoir , 
'pour y trouver sûreté et sauvegarde. 

• WALLENSTEI.N. V 

' . • ' - 1 ' . . /■ . 

Le temps n’est pas encore venu. • ’ • ' 
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, TEKZKYl' , ^ - 

' Vous le dites toujours' ainsi. Mais quand sera- 
t-il venu le temps? ' ' - 

WAI.lENSTEIi\ ■' 

Quand je Iç <}irai. . ‘ - 

ILLO, 



Ah ! vous attendez que les astres dit ciel vous 
favorisent! et cependant la terre vous’ échappe. 
Crdyez'^nidi ^ l’étpij^J^i gouverne votre soft esl 



en vons-iüên^e. Ce 



rVOU; 






est 

is-méme; votre 



propre .résolutiôti, ^^. là planète. La- seule 

ihfluenceYuneste* la seule c[tii vous menace, c^est 
l’hésitatidn. ' ' • ‘ ' 



. , , ■ wallenstEin. ' . 

Vous parlez suivant vos idées. Combien de fois 
cepésndaiit ne me suis-je point expliqué à vous! 
A l’heurç de votre naissance , Jupiter, ,Jé' dieu de 
, était à son décrm', et il ne vous est pas 
pénétrer dans les choses mystérieuses. 
VOtfe ne pouvez a tteindre au-delà du sol ter- 
restre. Vos regards aveugres né connaissent 
qu’une lumièré terne; pâle et souterraine. Vous 
ne pouvez .distinguer que Ce qui est 'terrestre et 
vulgaire, et Votre pruddnee se borne à lierentre eux 
les rîtpports qui se tonçhertt de près.! Auèsi , dans' 
cettte sphère d’idées, j’ai confiance en vous ; je vpus 
crois-: mais les iRkoses defnt lè-sens est mystérieux , 
qui s’ourdissènt et se forment dans-lés profondeitrs 
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de la oaturej mais cette échelle symbolique qui 
s’élève par mille degrés de çe monde dé poussière 
jusqu’aux étoiles , et que les puisSaqcés célestes 
montent et descendent sans cesse ; mais ces cercles 
qui enferment d’autres cercles' toujours de plus 
en plus rapprochés du solêil Jeur centre, on ne 
les perçoit vqu’avec des yeux dessillés : il faut 
être né sous ufle influence luminéuse; if faut 
être Tenfant de Jupiter resplcudtssànt. (pindmtce 

discours U s« promené dans la s^arae|^^^^4iarchant aUeruativomenL ) 

Le front des étoiles seryj^^^PàL marquer uni- 
quement l'a nuit ét le jqdppi^lntemps et l’été , 
à indiquer au laboureur^ Yémps de la semence 
ou delà moisson? Les aventures dés hommes ont 
wssi une semence fatale , répandue sur le champ 
obscur de l’avenir, confiée avec, espéâ^ aux 
puissances du destin. Il est donc' né^^aii^i|de 
découvrir le temps où il faut semer; il faut donc 
lire dans les astreS l’heure favorable, ihterrogiBr 
et examiner les deméures célestes, pour,.^savoir 
sil’énnemi des heureux àoCcès ne sè- caché point, 
dans quelque obscure retraite .pour exercer sa 
ntiisibie influence. Ainsi, laissezrinoi du temps. 
Cependant faites votre devoir. Je ne "puis vous 
dire maintenant ce que je ferai ; mais je né céde- 
rai point; non, je ne céderai point; ils ne me 
défiouilleront pas : réglez-vous la-dessus, 

' ■/ /• TJN DOMÊSTIQUK enin, î;' 

/ * • < * Hr 

'Messieurs les généraux. . 




ise' LE6 MCCOLOMll^I.' ' 

■ i WALtENSTKIiS. . . 

Qu’ils ehtrenL ' ■ 

TEUZKY. • . \ , . 

Voulez-vous que tous les ;chefs soient admis? 

. ' wÂtEENSTEIN. i 

,11 n’est pas nécessaire- tes deux Piccolomini , 
Maradâs, Buttler, Forgatstli^D^ddat, Carafia et 
Isolani , peuvent entrer. 

( Tertky sdrt avec le domestique. ) 
g TEiy, k iiio. *: 

Avrà-vous veïlpqPn^estenbeEg? N’a-t-il en- 
tretenu persobnè ot, particulier? 

n.i,o. ■ 

J’y aSWillé avec soiiü. Il n’a vu d’autre personne 
^pçtayioV " ' ri' 

SCÈNE VII. 




lEs rBéeéDBHS', ■QUESTENBERG , les deux PICCOLOMINI, 

' BUTTLER , ISOLANI, MARAÔAS -et tr^« autres genenlux 

cnfreot. Sur un xigqe 4^ general, Questenberg le place' iraïQe'diâtejnebt 
' auprès de' luSj et les autres placent 'après, suivant leur rang. Il* sé fait 
na moment dé siloaev. . ‘ ^ ’ 



WALLENSTEIN. . * ‘ 

Je connais déjà l’objet de votre mission , Ques- 
tenberg. J’y ai mûrement réfléchi; ma résolution 
est prise; rien ne j>eUt plus la éhangér-.Oepen^ 
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dant 'il convient que les généraux, entendent de 
votre propre bouche la, volonté de l’empereur. 
Vous plaît-il d’expliquer devant ces nobles capi- 
taines 'ce dont vous avez été chargé? 

QÜESTENBERG, ^ 

Je suis pj'êt. Cependant je voüs prie de sopger 
que je vais', parler au nom dii pouvoir, é* de la 
dignité de .L’eraperéur,'et que ce h’est point, ma 
[)rôpre pensée que' j’âi l’audace de vous exposer. 

‘ WALLENSTEK^. . , . 

Épargnez les préambules. • - . ' ^ •• • • 

■ ■ • QUESTENBEBO, , . . ' ■ 

Lorgne Sa Majesté l’empereur donna à ses 
bràyéSi'àrEnées un çhef couronné de gloire, expé- 
rimenté dans la guerre, le duc de Friedland 
fui dans l’heureux espoir de voir -bientôt la.ror- 
' :tùne de^OTerre changer et devenir plus fàvo- 
. rableaüttâ^raicri le plus cher de ses^vœux, 
était la Bohême fut délivrée dés taxons et 

défendne um incursions victorieuses desi^né^is. 
Et,^én êffôt, cette contrée commença à 
lorsque le duc de, Friedland eut forcé tdim^les 
armées ennemies , répandues en torrent siir' toute 
l’Allemagné, de se réunir; lorsqu’il eut contràint 
à se rendre âu même lieu. et le Rbeingrave, et 
Bernard, et Bannier, et Oxenstiern, et ce roi 
mêhiê jusqu’alors invaincu.' Il les obiigea.de venir 




1 
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tous ici dey^nt.'Nureiuterg terminer >la qoei^yie 
par iin sanglant combat, - . . *: ‘ . . • • ‘ 

•WALLt;jîSTErN. . • ■ . . ' 

Aufait, je vous prie. ' • 

.QUESTENBERG. 

UA'nbuvel espHt annonça bientôt que l’armée 
avait ûtt nouveau, chef. Ce iqe fut plüs une rage 
avenue coinbattant une rage plus aveugle eijcofe. 
On,Vit alors , dans des batailles régulières et bien 
ordonnées, la fermeté réslstef à l’audace, et une 
sagesse habite lasser la témérité. En vain essayait- , 
on dé l’entraîner à combattre ; il se fortifiait de 
plus en plus dans son camp , et il semblait qu’il 
voulût pour toujours y établir sa demeure; Jaî 
roi , désespéré ,’ veut enfin conduire ime; attaque 
vivc et sanglante. Ses soldats, que ta faim et la 
contagion dépeuplafefit chaque jour, remplissent 
tout son camp de funérailles. Jusqu’alors irré- 
sistible dans ses attaques , il veut s’ouvrir de vive 
force^îîijjchemin à travers ces'retranchemeris , du 
haut de^uels mille bronzes lancent la mort. C’est - 
là'^Ùfon voit line ardeur ét une résistance telles 
' qw^pinais on n’avnif pu lés ofiserver. Enfin* le 
rot ramène ,,sop armée .taillée en 'pièces; et. ce 
terrible sàcriiîiâs^fe ses soldats ne lui a pas fait" 

gagner un pied dê terrain. ’ • 

* y ' * - • 

WALLENSTEIIf * • • • 

. Épargnez-vous le soin de' noas rapporfer'en 
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style de gazette ce que nous avpns vu clé nos 
yeux dans toute son horeeur.' . 

. QCESTEXBEKG. 

. . 4 • r *. t » ‘ ‘ 

Mon devoir et nia inission. seraient de blâmer: 
mon cœur 9e lai^ entraîner à l’admiration. Le 
roi de Suède laisse sa gloire devant le camp de 
Kuremberg. Peu après il laissa la vie aux plaines 
de laitzen. Qui ne fut pas surpris alors de voir le 
duc de, Friedland^ apfès cette graqde journée , 
se^rjj||andre dans la Bohème, disparaître des. 
champs de bataille, pendant qoeWeirtiar, jeûne 
héros, parcourt sans obstacle la Frànconie, 
s’ouvre un chemin juscju’au Danube, se montre 
toht â coup devant Ratisbonne, et jette dans l’ef- 
froi loiîs les 'fidèles catholiques ? Le Bavarois, 
hotcfi^îçytd allié, demande à grands cris un 
prfMM ffi^ ecours dans sa détresse. L’empereur 
envoia^ccessivement six messageré au ‘duc de 
Friedland; il l’invité,- il le supplie, qjiand il 
pourrait lui commander en maître. VainemenJ. 

duc, en ce moment, ne veut écouter que sa 
vieille haine, que son ressentiment;, il sacrifie 
le bien public au plaisir, de se venger d’un an- 
cien ennemi, et Ratisbonne succombe. 

■ ■ ' , , -WALJJEMSTEIN. : , . 

De quelnaoment veut-on parler, Max? je n’en 
ai. plus aucun Souvenir. 
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■ . . . MAX. . , » 

’ • • 

Il parle du temps où nous étious eu Sijésie. v 
wali-en.stein! 

Ah! oui, oui. Et 'qu’ÿ allions-nous faire alors? 

•V MAS. • • , # 

• « «. 

Nous allions en chasser les Suédois' et les 
Saxons. 

> wallékstein. 

• ’ • '* * • • * • 

Bien. -A ce récit je ne reconnaissais plus aucun 

dçs événemens de' la giierfe. (A QuejtcDberg.n^j^nti- 
nuez maintenant. . •- 

, QÜESTENBERG. •. . ' , 

On pouvait peut-être regagner sur l’Oder ce 
qû’on venait de perdre honteusement siu- le Da- 
nuïwi ; et chacun espérait que des prodiges allaient 
arriver sur ce nouveau théâtre de la gwcfre où 
Friedland en personne , ou le rival.de Oustatve. se 
trouvait 'en fâce d’un Thourn et 'd’un Arhheim. 

• • '.V. 

En effet , ils ont été en présence et se sont .apT 
prochés, mais comme ;.amls; ils se sont rendu 
mutuellement lés devoirs’ de l’hospitalité. Toute 
l’Allemagne gémis^it sousTe poids de la guerre; 
m'ais’la paix régnait dans le camp (Jé Friedland. '. 

• ’ . , . WALLENSTEIN. 

Un jeune' capitaine livre ‘sans but- plus.. d’un 
combat sanglant, et rcçherdte la victoire avec 
empressement, ^'avantage d’un.générâl .donfla 
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renommée est c’est qu’U^*test jamais.objigé 
de' cqnjlïdttre ihütilement témoigner au 

inonde qù’i^ connaît P^rt de vaincre. Que m’eut 
servi d’exercer l’ascendant de mon sort sur un 
•Arnheim? Ma modération hé. pouyait-elle pas être 
bièn utile à Fempire?. îî’eùt-il pas. été bien plus 
heureux que je parvinsse à dissoudre l’aHiance 
funeste des Saxons et des Suédois? 

* - • I ■ 

qUestenberg. 

, Cependant l’on n’y parvint pas; et ainsi re-, 
commença de nouveau cette sanglante guêtre.' Le 
prince signala enfin ici son antique gloire. Ûne 
armée suédoise !ée vit contrainte de poser les ar- 
mes sans pouvoir combatti e aux fchàmps de Stei- 
naüx. Puis la justice céleste livra aux mains de la 
vengeance Tanpien et. premier auteur de cette 
guerre, celui qui en avait allumé les funestes 
brandons, MatHias de Thoum : mais il tomba dans 
' des ihains bien généreuses ; au lieu d’être puni, il 
fut récornpensé ; et le prince renvoya .le mortel 
ennemi de son empereur, après l’avoir comblé 
de ses dons. 

WAIXtlNSTEIN , louriant. . 

Je sais, je sais qu’à Vienne on avait déjà loué 
des balcons et des fenêtres pour le voir passer 
dans' la fat;àle charrette. Je pourrais perdre hon- 
teusement une bataille; mais' lés gens de Vienne ne 
me pardonnént-pas de leur avoir rayi ce spectacle. 
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/ QUESTENB^RG, , 

La Silésie était délivrée, et tout appelait le duc 
dans la Bavière cruelleinèat' désolée! Tl s’établit 
tlans la Marché; il ^averse la Bohème sans se hâ- 
ter, par la route la plus longue. Tout à coup il re- 
vient, prend ses quartiers d’hiver, et avec l’armée 
de Tempereur opprime les États de l’empereur. 

, VVALLENSTEIN. . ; • 

L’armée était dans, la misère. Elle endurait 
tous les besoins, toutes les -privations. L’hiver 
arriva. Que croit donc Sa Majesté de ses troupes? 
Ne-sômines-nous pas des hommes? Somines-hous 
donc insensibles au froid, à la pluie, à toutes les 
souffrances ? Misérable .sortdü soldat 1 partout où 
il se- présente, on fuit devantTui ; dès qu’il Se re- 
tire, on le maudit : on jie lui donne rien; il faut 
qu’il se procure tout par La force, et,' contraint 
de dépouiller autrui , il est aux yeüx de tous Uo 
objet d’exéération. Ici sont tous 'mes généraux. 
Carafia, comte. Deod»t, ButtIer, dites-lui depuis 
copabien dé temps la solde n’a pas été payée. 

. . BUTTLER, . . ■ . 

Elltt êst due depuis une «année.. 

■WALLENSTEIN. 

Il faut' pourtant que le .soldat reçoive sa solde , 
ou il në’faut plus lüi donner ce nom. 

, QGESTENBERG. . ' . 

Lorsque le prince de Friedland se. fit écouter 



« 
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il y a huit, ou neuf ans, il fenait un tout^autre^ 
langage.' ■ • 

■ . • WilXENSTElN. 

Oui, c’est nia faute, je Je.-sai's bien; j’ai gâté 
l’efr>j)ereur. Il y a neuf aris^ lors de. la j^erre de 
Dançmarck, je lil.i procurai une armée dé qua-i 
rante ou cinquantè taillé hommes, sans qu'il lui 
én coûtât un denier de ses coffres. .Je déchaînai 
la furie de la guerre sur lés cercles- de Sajté ; je 
portai la terteur dç son. nom jusque sur les ro*- 
cheVs des Belts. Quel heureux temps alors! Dans 
tous les États de l’empereur, aucun nom n’était 
honoré à l’égal du uïien : Albert de Wallehstein 
était le plus bel ornement de la couninne. Mais' 
quand vint la diète des princes à .Ratisbonne , 
tout cela se dissipa. Là on vit avec toute évidence 
de qui j’avais ménagé leS trésors ; quelle fut ma 
récompense pouf avoir en fidèle seiviteur attiré 
sur nioi la haine. des peuples, pour avoir fait sup- 
pdrterauxprincesles frais d’une guerre qui l’avait 
lui seul agrandi ? Eh bien ! je fus- sacrifié à leul-s 
plaintes , je fus di^ràcié. 

QliESTENBËnO. ' 

"Votre. Excellence sait combien dans cette mal- 
heureuse diète l’empereur eut peu de liberté! 

. W.U.ÏÆNSTEIN. 

Mort et damnation, j’avais, moi, de quoi lui 
procurer de la liberté.-Non, seigneur, depuis que 
moh malheur est venu d’avoir servi le trône aux 




' fS8 LES PIOCbtOMI-xi. 

dépens ée l’empire, J’ai appris à avoir une autre 
opinion sur les intérêts de l’empiré; Ce bâton de 
commandemenfc, je le tiens, il est vrai, dé l’em- 
pereur; mais j’en use en général de l’empiré pour 
l’avanta^ commun . pour le salut de tous, et non 
plus pour l’agrandissement d’un seul. Au fait, 
cependant, que“demande-t-ôn de moi? 

• . . QUESTENCEnO.- 

Sa’ Majesté veut d’abord que l’armée quitte 
sans délai la Bohème ? ' • ■ 

WAELES'STEIN. . " . 

.Dans cette saison? Et où veùt-on que nous 
tournions nos p;ts? . ■ " ' 

' ' QUESTENDEnG. ' 

• . « 

Au lieu où est l’ennemi; car Sîi Majesté . Veut 
que Ratisbonne, soit purgée d’ennemis avant les 
fêtes de Pâques, que le prêche luthérien ne s’en- 
tende plus sous les voûtes des églises, que les 
abominations de l’hérésie . né souillent plus la 
pureté des solennités saintes. ’ . 

WAI.LENSTE1N. ' 

Dites, généraux» cela est-il possible? ^ 

ILLO! 

Cela est impraticable. * 

BCTTLEft. 

C/eJà.ést impos-sible. •. . . ;* 
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, QtlESTENBfRG. • . ' 

L'em^reur . à déjà envoyé au colonel Suys 
ToHre de se diriger en Bavière. 

WAÙ.ENSTEIV. ' , ^ 

Qu’a fait Suys? ' ’ ’v 

QÜESTEMlERG.' ' 

Ce qu’il devait faire, il y a marché. 

' WALLENSTEUf. 

Il y a marché ! «t moi , son chef, je lui avais 
donné l’ordre exprès de ne pas quitter son posje. 
N’est-il pas sous mon comin artdeme’nt? Est-^e 
là Fobéissance qui m’est due,' et” sans laquelle il 
ne ^ut plus songer à faire la guerre? Génénaux, 
soyez ses juges; que méritel’officier quia violé ses 
ordres et son serment?. 



La mort. 



WALLI^STEIN, voyant Jes antres gartler le'stleace et rcflr^iff ,1 rlrvr la voii 

Comte Piccoloniini, que mérite-t-il? 



MAX f apres un long silence. 



D’après la lettre de la loi , la mort. 



IjU mort. 



ISOLAai. 



BUITLEH. 



Ijî mort, suivant Içs' règles militaires. 

(Questenkerg se lève, Wallcdstçin oiÜh j puis tous les alilret.) 
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, WALLENSTÇIK. 

G’est4a lor^qui le condamne, et non pas moi ; 
êt si je lui fais grâce, -c est à cause dé ma défé- 
rence et de mes devoirs envers l’empereur. 

' ■ QLESTENBÉBG. 

' Puisqu’il en va ainsi, jé’ n’âi plus rien à dire 
en ce lieu. ■ . ' ■ 

WAtl.ENSTEIN. 

Je n’ai accepté ce commaHdeinebt iqiié soüs 
conditions, et la première fut qu’aucun homme , 
l’epipereur lur-raèm.e, ne pourrait, à mon préju- 
dice, donner un ordre tlans l’.;uTnéej- quand je 
réponds dés suites sur mon honneur et sur, ma 
tète, je dois aii moins être ïc maître ici. Et pour- 
quoi ce Gustave- était-il invincible?. Pourquoi 
triomphait-il toujours sur la terre? C’est qu’il 
éuit roi de son armée; et un roi qui sait l’être 
d’effet comme de nom , n’à jamais-pu être vaincu 
que par nhgénéralqui l’est de même. Mais retour- 
nons au fait; nous avons à en entendre encore 
plus. ■ 

. QUESTENBERO. 

Le cardinal infant doit quitter Milan au prin- 
temps, et conduire dans les Pays-Bas une armée 
espagnole en tjjaversaht l’Allemagne. 'Pqiir assu- 
rer encore miehx sa routé, l’emper.eur 'veut que 
huit régimens de cavalerie se. détachent de^ai’- 
mée pour l’accompagner. . ■ 
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• WALLENStlilN. 

Je conçois',' je conçois. Huit ré^n^ns. ' Bien , 
bien inventé,- père Laiiiormain. Siv irfet' pcajet ne 
cachait pas une infernale ruse, ‘ on serait tenté 
de le trouver bien inepte. Huit mille chevaux ? 
Oui , oui ; cela est ju,ste , je vous vois venir. > • 

ÇCESTEOTERG. ^ 

Il n’y a pas là de mystère à démêler; la pru- 
dénse, le conseil^ la nécessité l’exigent * ' 

WALlEXSTElXi 

Eh quoi, monsieur l’ambassadeur, ne dois-je 
pas bien remarquer que l’on est las de voir, la ’ 
pitisSahce et le glaive entre mes mains ; que l’on 
saisit' avidement ce prétéxte; que l’on se Sert, du 
nom espagnol pour affaiblir mon" armée,- pour 
amener dans l’empire uçe nôuvellè force-qui ne, 
me soit pas soumise? Je vous semble encore trop 
puissant pour me mettre tout à "coup de côté; 
mes conditions portent qUc toutes lès armées im- 
périales seront sous mes ordrés dans toute, dé- 
tendue ^>àu territoire allemancb: mais, il ri’y est 
point question des troupes espagnoles ni dè l’in- 
fant qui traversent l’empire comme étrangers.. 
C’est ainsi qu’on ruine en silence l’engagement 
pris atrec inoi, pour "m’affaiblir d’abord, puis me 
rendre inutile, jusqu’au ;moment ôùTon pourra 
agir plus librement avec nioi.^ Où tendent ces 
voies détournées , seigneur ministre? Parlez fran- 

IV. 10 
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ctiement. L’engagement -que l’empereur a pris 
a vee âioi Il souhaiterait qûé je me re- 

Urasse, vetix lui i^ire ce plaisir avais pris 
la résoluti/an^ seigneur, m.ème avant qUe vous fus- 

SIQS& V60U* (U $'âève |Mn9Î le» vm moavcmeat qoi ta toii|9tin. 

croiuanù) J’eQ SUIS fàché pour .lues capitflines; car 
je ne vois pas cornaient ils obtiendront l’ar- 
gent qu’ils ont' avançé ét%les récompenses 
qu’ils ^nt si bien méritées. Un nouveau régime 
amène des hommes nouveaux, ët met bien vite 
eu oubli les anciens services: beâucoùp d’étran- 
gers viendront^ans l'armée. l’avais coutume -de 
ne chercher dans les homipes que la- bravoure et 
rtiabiletéj je ne m’informais pas de leur généa- 
logie ni de leur catéchisme : il eh ira aùtré- 
mentà l’avenir; mais cela ne me concerne plus 
en rien: ‘ . 

' . (lU’wiad.) 

Dieu ! comthmi^^Ë a-tûl pu en venir à ce 
point ? , Toiite l’armée • furieuse va se soulever 
<l’uhe manière terrible. LVmpereur a été4^ompé. 
Cela est impossible. 

ISOLAHI. 

Cela est impossible, tout s’écroulerait à ' la 
fois. . , ' , • 

WALLE^ISTEIN. 

est ainsi, fidèle Isolani. Ou;,. tout va s’é- 
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croule^, tout çe que nous avions élevé avec soin. 
Que l’oti iiatte le tamboHr, et qu’ilBButre géné- 
ral,. qiL’iine autre armée, sib <râss<%iblent pour 
servir l’empereiir. . - ■ . . ' : . . 

MAX, igiU et court de l’ua & l'autre p^ur les apaiser.' 

Écbutez-moi , rnou général ;‘écoutez-moi, ca- 
pitaines. Laisse-toi fléchir, prince; ne résous 
rien avant qiie" nous àÿons délibÂ'é,’ avant que 
noû§ fayons foit .nos" r(^résenlations.’’'’^^ez, 
mes amis; je l’espère', il estTencoie temps de tout 
rétablir. - ' 

TERZKY, ; • 



.Venez, venez; nous retrouverons les autres 
généraux ici près.- 

(Ils sorteDt.) 

BUTTLER , ^ Qucsteqberg. 

Si vous voulez suivre un ton conseil , évitez 
de vous montrer dans ces premiers momens: 
vous auriez de la. peine 'à, préserver votre olef 
d’or de quelque affront. 

‘iOn entend du bruit en da£«nà.) 
WÀLL^TEIN. 

Le conseil est sage. Octavio, je te charge de 
veiller à la sûreté de notre hôte. Je vous salue, 

monsieur de Questenberg, (I1 l’interrompt comme U allait par- 

ier.)*Non, rîèn sûr cet odieux sujet. Voùs faites 
votre devoir; je sais distinguer l’homme de sa 
commission. * 

(Questenberg et Dctavto vculenf sc retirer. Gôte, Tiefcnbach, Colallo , entrent 
suivis de pltisietjrs.aulrcs generaux.) 
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■ » 

GJOTZ. . * 

OÙ est-il celui qui ose a notre général... 

' TIEFENBAClï , en m^me temps. ' " * 

Nous ferons tout ce que ^ tu' ordonneras de 
nous. 

COLALTO. 

Nous voulons vivre et mqurir avec toi. 

. . 'WALLENSl^IN, nutotratijL lUu avec un air de considération. 

'IjB feld-maréchal cannait ma volonté.' 

. ; (Uiort.) 



FIN Ulî DKUXIi-:i>ÎH actf:. 
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,« ; ; - ILLO. ,'^W5KY-.;V 

• ‘ ■ y. ■ * 

' ' TER2KY.’ 

^ . . * ' - r 

Dite8*moi quel est Votre dessein. A^ubi bon 

ce festin où vous réunis^ ce soir les comnian^ 
dans? S' ' 

■ ■ . • UXO. • ■ ■ ■ , . 

Ptêtez - moi .attention. Nous avons dre^ un 
acte ^r 'lequel '’ù'büs nous engageons toûs obn- 
jbintemeUt eüivers le duc,' à la vie et à la mort, 
jus^’à veràer ïa dertiière' goutte dè notre sang, 
sauf cepëndant les devoirs, que notre serment de 
fidélité nous ImpOSe’envërs l’énq)ereur ; cètte ré- 
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s«rve sera expressément éhonbée pour rassurer 
les consciences. Maintenant, écoutei : cet, écrit, 
ainsi conçu, leur sera présraté avant le repas; 
aucun n’y verra unè objection. Écoutez la suite :• 
après le festin , pendant que le vin animera les 
esprits, quand les cœurs ' seront ouverts et* Tes 
yeux fermés , on «ubstituera un contrat où la 
cfause de réserve sera omise , et ils signeront! 
mzKY. 

Comment! pefl^^Hpus qu’ils pourront, se 
crôire engagés par U^p^tnent que nous leur au- 
rons suipris par sûperclièrie ? 



^ It.LO. 

Nous iie.les aurons pas moins liés. Il pourront 
crier cojitre_ la tromperie ; mais à la cour on 
crqji^^us’à cette signature qu’à leui’s sermens 
les plus sacrés; et s’ils pa’ssènt pour traîtres, il 
faudra qu’ils le soient en effet. Ils se feront hon- 
neur de la nécessité. • . . , 

. ,, terzky. . ’ 

Allons, tout ceci me plaît; et si c(^ réussit, 
au moins pourrons-nous enfin aller en’ avant. 

- . , . ULO. I • 

£t.puis, ce qui importe le plus n’ést ptis de 
réussir auprès des généraux ; c’est de persuader 
le maître, lls sout à. lui. QuSl àgi'sse yiyémeht et 
avec décision , comme s’ils lui étaient dévoués ; 
ils le seront, et il les entraînera avec lui. 
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TERZKY. 

'/ ' " • ' '■ . 

' Souvent je iie puis rien démêler en lut.- H prête 

rorêiUe aux epiieiiiis : il me laisse écrire à de 
Thqui^, à ÂrnheiiH;.il se met en avant par d’au- 
dacieux discours devant. Sesina} il s’entil^eiit 
avec- mol durant des heures entières dê.ses prô- 
jets ; jë crois alors le tenir; tojjt à coup il se dé- 
robe' à moi ÿ et il seiqblc qu’il n’ait plus le des- 
sein de rien faire qtt^ dc demeurer dans la même 
position-! ' . 

• - lLLO.r • . ■ 

1^,-reBoaéer à ses anciens proj'etei. GrôjreK* 
moi, pendant la veille^ ' pendant le -sOmmeil., il 
n’est pas occupé d’une autre, idée; chaque jour 
il interroge les planètes sur ses desseins. 

TERZKY. ■ . .. 



Et savez-vous que, dans la nuit qui va Venir, 
induit s’enfermer avec le docteur dans sa tour' 
àâtt-qlçi^quc pour y faire dés observations ? car 
je lui <tV-®**^du dire que c’était nOç nuit déci- 
sive’, 'et'qu’il- devait se passer au ciel quelque 
chose de grand , d’attemlii depuis long-temps. 



' . ItLO. ' 

• «■'*** 

Pourvu qu’il en soit de ntfine ici-bas ! Lès gé- 
néraux sont maintenant, pleins d’ardeur., et se 
laisseront entraîner à tout pour conserver leur 
chef, yoyez ,- nous avons l’occasion sous M.main. 
Nous allons former une ligue contre la cour : le 
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préteite en est innocent, à la vérité ; on veut 
seulement le maintenir dans le commandement. 
Mais vous savez quej. diuis chaleur deTeiéçu- 
tion , on perd bientôt, de vue son propre but.' 3e 
pens^i^’qae, si le prince les trouve bien disposés, 
disposés à des partis audacieux', les affaires éo;h- 
mepcoront j la cimjnstance l’entraînera; il aura 
dépi îait un granî pa$, et^qu’à"Vienpe on né lui 
pardonnera pas : ainsi, il. seija, par la force des 
choses , conduit de plus en plus loin. C’est la dé- 
cision seulçment qui lui est difficile. Que la né- 
cessité le presse, èt alors il reprendra, toutes ses 
forces , térute son habilétéi . ■ 

TEHZKY. . - , 

C’est là aussi ce qu’attendent les ennemis pour 
nous amener une armée. 

ir.Lo. -, 

* Venez. II. lions faut, pendant l^;^^^:'^pro- 
chàins", avancer les choses .plus font 

été xUirant ,des années. Et que tôûf^^^âe bèp,- 
reusémént, ici-bas , croyez-moi ; nous aurons alors 
des étoiles favorables. Venez retrouver les côni- 
mandaiis. Il* faut l^tré le fer pèndant qu’il est 
chaud. , ' 

^ ' { i . 

TCnZKY. ■ ■■ 

Allez-y, lllo. Moi, j’attends ici.^la comtesse 
lerzky.’tîroyez que -nous iivissi ne serons pas 'oi- 
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siis.: Quand une çoitle se casse, il importe d’en 
ayàir une autre toute prête. ' ' 

. iLLo; ; 

.Oui, j’ai vil votre fentHne sourire d’un air d’in- 
telKgence. 4iîu’y a^t-il ? 

- , , ’.r ■ • ' J ■ ' • 

; TERZKY. - , • . J ■ 

. ■» ' i . 

C’est un secret. Allez; Elle vient. . • • 

» .. ‘ ^ 

’ÿ/.; • '■ ;■ SCÈNE it:' 

Le comte et la ctÿmtcue TERZKY. J^Uc i'St sortie d'i^p cabinet. 

. ' TEBZKY. 

Vient-elle? Je n’ai pu k retenir plus long- 
tenjpA'^ ‘ 

V ' LA COMTESSE. 

Elle sera bientôt ici. Énvoyez-le seulement.' 

TERZKY. 

Je ne sais pas, il est vrai, si le prince sera re- 
connaissant de ce que nous faisons. Il n’a jamais 
rien- laisàé paraître de ^a pensée sur ce point, 
vous le savez. Je me suis.lais^ persuader par 
vous, et vous devez Sa voir, jusqu’où vous pouvez 
aller. • 

LA COMTESSE. . 

Je prends tout sur moi. (Aciic-mt^c ) Je n’ai pas 
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besoin qu’it m’ait donné ses pouwirs^Oai,- mon 
frère sans nous parler noôs à-?ons su noos' enten- 
dre. üTai-Je pas dçviné pourquoi yous avèz fait 
venir vôtre fille, pourquoi il’ a été' justement 
choisi pour l’accompagner,? Cés prétgpdus ^ga- 
gemens avec un futur époux que personne ne 
connaît, peuvent éblouir d’autres que nioi; je 
vous pénètre. U ne 'Vous ^convient pas dé prêter 
la main à de .telles choses. Tout est abandonné à 
ma pénétration ; bien ! vous verrez' que vops ne 
vous , êtes 'pas mépris dans l’idée que vous avez 
eue de vôtre sœur. 

ÜK DOMESTIQUE entre. 

Les généraux. 

” (Iliorl.) . 

• ■ TERZJ^Y , k la comtuae. 

Songez à exalter sa tète, à hii donner à petiser 

que..;.. Quand if viendra au feStin , qu’irh’hésite 

pas à signer. • ' 

” la comtesse. . 

Ne vous occupez pas de vos convives. Envoyez- 
le-moi. ' 

TERZKY. •' 

Car tOAit dépend de sa signature. ■ • . 

, LA COMTESSE. 

A H’ea rejoindre vos convives. , • > 

)LLO. revient. 

Qui vous arrête , Terzky ? La salle est remplie; 
on vous atteiwî. 
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• Tawt 'de anâe , tout da^te. EA^j|§m1 

né tarde pas trôp long-f^'ps’; ceia potOTait d^n* 
ner-des stfupçons à son père. ■ •' 

•ful.f'v'* 1 , . ti COMTESSE. ■ • • ÎJ-- V ■ 



InqaiéCudès superflues. 

i. •. 



(iTcr^ et-Ul6-s«rtAhc)« 



SCÈNE III. 

La «coaateMe TERZRY, MAX PICœLOMim. ‘ ' 



avec 



,i Mbdanie j ose^i«llljJB|L ■uu^atu iasiUe, et 

la pwoooMd*ai«aEia^i«t.]t £Ue É-est pais icî. Ou est~eliè? 



LA COMTESSE. 



Cberchèz bien. Voyez derrière ce paraveipt ; 
peüt-étre s’y ést-irfle cachée.* ’ , 

r-^ (Î-K. ■ _ M/ix. • • 

Ahî TOici ses gants. (U rapt tù pK»Sre, la comteuè l'en ein- 
pjeka.) Vous n’avez pôint de bonté, madame j Voiis 
me refusez. Vous prenez jdaisir^ me'tpurmenter. 

,.o. " ^ '■ 

LA COMTESSE.. 

'« • J * , ‘ ’*»»■* v’ » ' E. 

(j[üel_ l’épiercrinent-de mes soins ! 

'MAX. 

Ah! concevez quelle doit être ma -peine! De- 
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puis que uou^‘ sommes ici , n’avoir pas osé hasar- 
der une pârole^üiî regmtl ! Je n'étais pas hahitué 
à cette rigueur. ‘ ’ . • • . . 

• I.A COMTESSE. , - 

, Il faqdra bien , mon beau chevalier, vous ha- 
bituer à d’autres privations. Il faut que je sois 
assurée de votre docilité; c’est seulement à cètte 
condition que je puis' me Tnéler dé tout ceci. 

MAX. ' ■ 

Mais où est-elle? pourquoi ne vient-elle pas 

ici? . ■ , 

■ . LA COMTESSE, ' 

Il faut que vous remettiez tous vos intérêts 
entre mes .hiains. Et qui mieux que moi pourrait 
vous entendre ? Aucun l>omme , paS même, votre 
père , n’en dpit rien savoir, rien absolument. 

MAX. ' . 

Il n’est pas nécessaire de me le' recommander. 

Il n’êst pas une physionomie ici dont l’expression 
s’accorde en rien avec tout ce qui émeut mon 
àme ravie. Ah! madame, .sont-ils tous insensés, 
ou moi'senl le suis-je? Je me vois comme âu mi- 
lieu d’un .peuple étranger ; je lie retrouve plus en 
moi aucune trace de mes anciens ennuis, de mes 
anciens' plaisirs. Que sont-ils devenus ?sAutrefois, 
cejjondant , je vivais’ content- au milieu de ce 
monde ! Combien aujourd’hui tout m’y parait • 
insipide ot-.vTdg.airo! Mes compagnons, me sont 
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* » 

devenus insupportables; mon père lui-mémo, je 
ne Irouvfe plus rien à lui dire. '!.« service-, les ar- 
mes, me semblent d’inutiles minuties. C’est ce 
qu’éprouverait une âme bienheureuse , qui , du 
séjour des joies éternelles, reviendrait à jses jeux 
puérils, à ses 'occupations, à ses pénehans, à scs 
liaisons et à toute sa misérable humanité. ' 

LA COMTESSE. j 

Je vous prie cependant de jeter encore ùn re- 
gard sur tout ce mofide vulgaire , où se passent 
maintenant, d’importantes choses. 

MAX. 

11 se passe ici quelque chasé autour de moi; je 
m’en aperçois à ce mouvement, à ce tumulte in- 
accoutumésf Quand tout sera prêt et décidé^ je 
le saurai. Où.croyez-vous que j'étais, madame-? 
Ne me raillez, point. Ce brùU dù camp, cette foule 
importune d’homrties que je connais, cette insi- 
pide gaieté, ces inutiles discours m’oppressaient, 
je me sentais à l’étroit; j’ai cherché Iç silence né- 
cessaire à ce çœur trop plein , j’ai cherché à mon 
bonheur un asile pur. Ne riez point, comtesse, 
j’étais à l’église. Près d’ici est un cloître, je suis 
allé à la porte du sanctuaire. Là j’étais seul. Au- 
<lessus de l’autel est suspendue l’image de la mère 
de Dieu, un mauvais tableau. C’est le seul ami 
qu’en ce moment j’aie voulu chercher. Combien 
de fois j’avais vu la Divinité dans sou éclat, et 
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r^rdeur-des tVlèles! Ce spectacle ne m’avait point 
ému, et maintenant tout ^ coup j’ai compris -la 
dévotion aussi bien que l’amour. • 

■ LA COAÏTESSE. '' • ' 

Jouû^z de votre bonheur; oubliez le monde 
qui est autour de vous. Jj’amitié -doit pendant 
ce temps- agir pour vous avec spin et vigilance. 
Soyez seulement obéissant lorsqu’on vous mon- 
trerale chemin qui peut vous conduireaubonheur. 

•• , , MAX. * 

Mais qui peut l’arrêter? Ah! temps heureux 
du voyage où l’aurore nous réunissait, où la-nuit 
seule nous séparait! Le sablp des horloges ne s’é- 
coulait point, les .heures ne sonnaient point. Le 
teraps.était pour nous comme pour les bienheu- 
reux, il avait stispendu sa courte éternelle. Ah! 
çclui-làest déjà déchu du ciel, qui est- contraint de 
s’apercevoir de la succession du temps. La doche 
ne sonne point les heures pour les coeurs heureux. 

LA COMTESSE. 

Depuis combien de temps avez-vous ouvert 
votre -cœur? • . 

MAX. . • - ■ . 

C’çst ce mâtin que j’ai osé dire, la première 
parole. 

• LA COMTESSE. 

Puoi! aujourd’hui pour la première fois, du- 
rant ces vingt jours ? ■ ' • • • . ' 
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MAX. 

G’était ^ans cp pavillon de chasse où vous nous 
avez rencontrés, entre ici et î^épomuce, à la der- 
nière station de. notre route. Nous étions dans 
l’embrasure d’une- fenêtre; nos regards étaient 
fixés en siletice sur l’étenVïue de là campagne; les 
dragons-que le duc envoyait pour nous ^escortei* 
aiVivaient vers nous. Les angoisses de cette prô- 
chaine séparation me déchiraient. Enfin , en 
tremblant, je hasardai ces paroles: « Tout ceci 
« me rappelle, mafiatue, qu’il faut aujourd’hui 
« me séparer de mon bonheur : dans peu de mo- 
« mens, vous allez retrouver un père; vous serez 
tt entourée de nouveaux amis, et moi, je ne sciai 
« plus pom" vous qu’un étranger pprdu dans la 
« foule. » — « Parlez à madame de Terzhy », me 
répliqua-t-elle rapidement. Sa voix^ tremblait; je 
vis un rouge brûlant colorer son visage charmant; 
et ses yeux fixés sur la ferre, se relevant lenté- 
ment, rencontrèrent ies miens. Je ne fus plus 

maître de moi. (La priiM«M parait k una porte et t’a'rréte. La comteaae 
la ToU,anaia non paaPiccoloœtni.) Jc la prCSSai aUdacicOSe- 

ment dans mes bras, et ma bouche rencontra la 
sienne.. Nous entendîmes du bruit dans la salle 
voisine ; c’était vous. Vous savez maintenant tout 
ce qui est arrivé. • ^ 

LA. COMTESSE P apsèi un ihitant de silence , et jetant un r^ard 
. ll’iaUUi^pce sur Tb^cla. . 

Et êtes-vous donc si timide ou si peu curieux 
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que Yous ne me deman4iez pas , ù moi aussi, mon 

secret?. ' ' . 

_ ■ MAX. ■ 

Votre secret! ' ' . , ' ■ . 

LA COMTESSE- 

Mais oui;' je suis entrée dans la chambre 
câomme vous en sortiez, j’y al trouvé' nia nièce; 
est-ce que dans ce pteinier moment, son coeur 
surpris... ; ‘ • • 

f MAX, vivemcnl. M* *' 

' Hé • • ; , ■ ; ^ • 

■ • t . ( V ' . • . 

. . . •SCÈ'NE, ÏV., : 

LES PBECÉDENSÿ. THÉCLA , qui s'cst avanceu rapifjemeift.' , 



; • ' THECLA. , . * 

Epargnez-yous ce soin , ma tante ; il l’entendra 
mieux eytcore de ma bouche. ' . 

- MAX se recule. ‘ 

4i5’est vous, madame ! Que ni’ayez-vou^ fait dire, 
madame de Terzky ? . , ^ ‘ 

\ . THÉCLA», il 1» comtesse. ,■ * ; " 

Est-il depuis long-temps ici? ’ . , 

• . é \A COMTESSE.' . * 

Oui , et il n’â que peu (le momens à y passer. 
Où êtes-vous restée si long-temps? . 
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. ■ ' ' . ' ÏHKCLA.. 

Ma’i’vière était encore clans les^rmésj je la 
voyais souffrir; et cependant je ne^is m’empê- 
cher d’être heuteuse. 

^ * MAX f uniquement occupe 2i U regarder. • 

^ • ’ • . * ■ ■ 

. Maintenant votre aspect relève mon courage ; 

il n’en était pas aip^i ce matin : l’éclat des pièr- 

réries dont, vous étiez ornée me dérobait la vue, 

de ma'bijen-ainiéeVf * • 

• • ^ ' • * » 
THÉCLA. ' 

Ainsi ,* vous me regardiez des yeux ,- et non pas 
du cœur. 

r'--- «A*- . • ■ - 

Ab! ce matin, lorsque je vous ai' aperçue au 
milieu de votre fiimille, dans les bras d’un pèrp, 
je me sentais étranger au milieu dé ce cercle. 
Combien j’étais oppressé, de vx>us voir l’entourer 
de, vos caresses, de vous enteùdi^ lui donner le 
nom de père l Son regaw’ sévèneTVous forçait à 
reiiCermer en vous-m'êmâ.vo8Î^ébsatibns vives ét 
tendre^Tpus ces cliamans, cette couronne de bril- 
lantes- «oiles dont vous .étiez entourée, m’ef- 
frayaient; Ah ! pourquoi , en vous revoyant", votre 
père semblaitril tracer autour de vous cm cercle 
qù’on ne pouvait franchir? pourquoi parercomme 
une victime une créature toute .céleste,?/ pour- 
quoi imposer à votre noble cœur le triste ferdeau 
de vôtre rang ? X.’aroour osait bien s’approcher 

il/* 
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de l’amout; niais un roi.seul eût osé s’approcher 
dp vous cefte splendeur. * 

' • ’ • 

■c THECLA. » . 



Ne parlons plus de ce. travestissement; yous 
voyez si j’ai été empressée à nie délivrer de son 
poid». (A lacomteue.) Il semble inquiet: )>oitüquoi, 
le rerait-il? Chère tante, p<^^*pior, l’avez -vous 
tmublé ? il était tout atitre penj^nt le voyageai} 
était' taanquille , serein, 'plein 'aune douce satis- 
faction. C’est ainsi que je Veiix toujours le voir, 
jamais autrement. • %.•••'• 

• , ■ MAX. ■■ • ' 

. • ’ >-t*. 

Vous vous^tfouvez dans les bras d’un pière, au 
milieu d’un monde, nouveau qui vous rend hom- 
mage, et ■ vos yèux. seront éblouis , no fût-cp qtie 
par la nouveauté de ce spectacle. . ' 

.^^^HÉCLA. 

Oui, bien des choses me charment ici, je ne 
veux pas le uie?^e me^ plais à voir ce théâtre 
mouvant et guerrier que souvent mon imagina-, 
tion s’était représenté avec chahnê; je voiS main- 
tçpant en réalité et en action ce que ,je-.nj’étais 
seîilement figuré dans de beaux songes.. V ‘ . 




Ët'haoi, au .eo.utraire, je vois s’évanouir coinrop 
un songe un bonheur qui était réel. Dé cette' ré~ 
giou sublime et éthéiée où j’ai vécu pendant ces 



Digitized 




ACTE ni, 8CCRtÉ.ïV. 



«»e 



derniers joure, je suis retombé sur I* terre;' et ce 
passage, qui m’a ramené à mon^ncienne vie, 
m’a conduit hors di> ciek ’ ~ f 

• THÉCtA. ■ .. . 

I,a vie se montre sous un phis doux: aspect 
quand on porte "dans son cœur un tréspr assuré; 
après avoir porté tes regards hors de soi, 'on re- 
vient avec plus de satifaction au biCT* q»réçieuK 

que l’on possède. (EUe s’interrompt, puis reprend d’on (oU Mstê. ) 

Que j’ai vu de choses nouvelles et extraordinaires 
dans peu de momens’ et cependant tout céla doit 
être loin ^encore des prodiges que renferme ce- 
né^lMrieux château- . ‘ 

• - LA COMTESSE , rdaédmmn 

Qu’ést-ce donc? Je connais cependant bien* les 
plus obscurs .détotirs de cétte maisôn. 

THEGLA , fteunuil. 

Nous sommes ici en sùi'eté contre lès e^jiits ; 
j’ai vù deux vieillards qiii faisaient la garde dé\^^ 
la porte. , -Jfe 'v 

, • • . LA* COMTEsH^^n riaot. ’ . '- 

• .i- '' 

Ahl oui, la tour astrologique. Et comment ce 
sanctuaire; qui était autrefois si sévèrement in- 
terdit, s’est-il sitôt ouvert devant .vous dès votre 
arrivée? . .. 

;• ‘. l THÉCLA. 

ün petit homme viéirx , à la blanche chevelure, 
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doiit la physionomie’ «tait amicale, et <}ui m‘a 
tout de suite accueillie avec bienveillance , m’a 
ouvert lif porte. • .• . •’ 

MAX. 



C’est l’astrologue du duc, Seni. 

* * ^ ** ' ■ . *% 

: . ■ THÉCLA. 

Il m’a deinimdé bien des dioses,: l’époque.de 
mai naissaïtcç^, jour,Theuie; si p’était de jour 
ou de nuit. " ‘ . t;. ' , . ■ 

' V' * ' la ^MTilSSE. . '• V,. ; . 

.C’ést qü’U voulait tirer votre horoscope- 



Tjreci-A. , . 

Il a aussi examiné ma main, et.il secouaflrla 
tète d’un air significatif ; il semblait que les lignes 
ue lui plaisaient pas. ‘ . 

* r. * , 

, LA COMTESSE/ 

* ■ i , , * * 

Comment vous trouviez-vous donc dans cette 
sidl^4e lie l’ai jamais aperçue qu’en passant 

T^KCLA.’ ' ; 



J’ai d’abord été sui^Pte et effrayée, 'en quit- 
tant tpiif à coup l'a lumière dvi jour pour y entrer. 
Je me suis»spudain trouvée. dans une nuit obs- 
cure , qu’éclairaient seulement qudqües liieiirs 
faibles et rares. En cercle autour <Je moi étaient 
rangées six' ou grandes .figures de rois," le 

sceptre à la main ; une étoile se voyait au-^dessus 
de la tète de chaoun-tl’eiix; 'et toute la . clarté ré- 
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pstndùe dans la tour semblait venir de ces seules 
étoiles. Ce Sont les planètes, ni’a dit mon guide; 
et elles régnent’ sur le destin , oh les représente 
comme dés rois. Le dernier, cé vieillard triste et 
sombre donLr«toile est d’un jaune obscur,; c’est 
Saturne. Cel^ul dont la clarté est rougeâtre , et qiie 
vous voyez ’aunlessus de lui couvert d’une armure,, 
c’est Mars : et tous deux ne- sont pas 
hommes. A côté , c’est une femme ; 
une étoile brille d’uh doujîbéclât au-dessus dé sft 
tête : c’est Vénus, l’astre^s pjaiçi^. A gauéfle 
se montre Mercure aux ailes légères. Au flülieii 
bril^ d’un édat argenté une figuré au front 'se- 
rein, au maintien, royal; c’est Jupiter, le père 
des astres; et le soleil et la lune se tiepnènt à ses 



propices .^ux 
elle èst fcelte^ 



cotés. 



MAX. 



Ah ! je ne veux pas réprouver cette cj’oyance 
aux étoiles et à 'la puissance des esprits. Ce n’ést 
pas seulement 'par orgueil que l’homme peuple 
l’espace de^^ forces inystérieuses, d’esprits incôn- 
nus; la4lllli^ré CO aussi trop étroite 

pour un coeur aimant; et les fables dônt On ber('a 
mon enfance cachent un sens plüs .profond que 
le train réel de la vie. Le monde éclatant dès mer- 



veilles est le'sçul qui réponde au ravissement de 
mon cœur; il' m’ouvre les espjices éternels, il 
étend de tous côtés mille branches sur lesquelles 
se telance nxm èsjirit enivré. Le merveilleux est 
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la vraie patrie de l’amour; il se complaît avec les 
fées, avec. les talismans; il croit volontiers aux 
divinités, parce que lui-même est divin. L<^ diedx 
de l’antique M)le nè sont plus , leur racé briHànte 
a 'disparu; cependant ils vivçn^ encore dans le 
langage du cœur. Ces noms antiques sont en 
usage comme jadis. Ces divinités , qui autrefois 
se 'mêlaient avec grâce à la vie humaine , placées 
mmnténant dans le cjel avec les étoiles ,. ^ font 
reconnaître , q' leurs j^ratéurs : et de nos;jours 
’eucore Jupiter • préside à la' puissance , et Vénus 
a la beauté. , 

< • * THÉCLA. , . . - 

ài tel est l’art de l’astrologie, jç veux m’atta- 
cher à cette douce croyance. C’est une pensée 
heureuse et chèré que de se figirrer que dans les 
Hauteuts Je l’infini, parmi le's étoiles étincelan- 
tes, 'les liens d’amoUr qui devaient nous unir 
étàieirt déjà tissus quand nous avons commencé 
d’exister. ' \ . 

... LA COMTÉ^SE. 

Ces nœuds, formés d’avance daos^- le<éiel, ne 
sont jias toujours tissus de fleurs; on y trouve 
aussi des épines : hétireux si vous en êtes pi-éser- 
vés. Ce que Vénus, l’astre. du bonheur, a produit, 
peut être -soudainement renversé par Mars et son 
influence funeste. ' . • . • 

’ , ’ MAX.' ' 

Son triste règne va bientôt finir/ Que le pieux 
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zèle du- prince, soit béni! Il entrelacera l'pUvier 
et Jp laprier^ il donnera la pai^ à l’iietpr^x uni- 
vers. ,.Son .grand eœur u!a plus .rien à 'soiijui^r, 
il en a fait assez, pcntr - la màiatë^i^t iü 

peut vivre pour lui et pour lè siensjM retour- 
nera au milieu de ses possessifs. GitsÆin estain 
beau séjour; fteichenberg et nBkhâteau deFrîed-^ 
lapd sont magnifiqulBB ^Ussi. Ses parcs et ses fo- 
rêts siétendent jusqu’au pied des monts Sqdètes. 
Là fl peut mener librement une vip fasüieuse et 
dignement occupée, encd%ager royalement fous 
les arts , et protéger- tout ce qui mérite lés soins 
d’.ui^ noble , seigneur. U peut construire, planter, 
observe^es astres. Et s’il ne savait pas calmer 
une increrniptable activité, ne peut-il pas conir 
battre avec les élémens , détourner les fleuves , 
.renverser les rochers, et ouvrir au comméli|{p.dés 

îltver, 
‘guer- 

LA COMTESSE. % ■ ' . 

Je dij^S^cëpendaht- VOUS conisèfller de> ne pas 
tant vous’ hâter de déposer l’épée. Üiie épouse 
comme Théela est bien dig|k^ tl’ètre conquise à 
là ^inte du glaive; . . , ' • 

MAX, 

Et quoi, sej-ait-ce par les armes que je dois 
l’obtenir ü ' • 




rtflutes 

Ttoiis 



i? Dans les longues soiréés 
ij«8 récits de nos avçrrtiires 




LES PICÇObO»ft\l 

, . ^ i.A COMTESSE. 

• ,3 ^ ^ J *• •• 

Qu’estrcç dqlic ? N’enteiK^ez-vous rien ? H^iiu' 
semble que j’enteiids du tumulte et de violepis 
^éboJte dans la salle du festiji. . , ; 

^ , ■ ' ■ Elle *orL ) 

' -'SCÈNE V:-' ■ 

. \ THÉCLALet MAX PICCOLOMtNI; . 



THK€LÂ , dèf qu« la comteste s’ext cluigiiev , ditfu'pmptetncbt et ^ voix Imiso 
, à Picoolonûni. a- 

Ne vous fiez pas à eux,' ils ne sont pas sin- 
cères. ’ i 

* V 

MAX. ^ • / 

Il se pourrait! t ' ' : „ _ ■ 

THÉCLA. 

Ne vous Jfiez à personne qu’à moi. Ils ont un 
but , je m’én suis aperçue sur-le-ch^j^^i. 

• 

Un but! et lequel? Et c'est pour cela qu’ils au- 
raient encouragé nos espérances? 

^.THÉCLA. 

Je ne sais; mais Croyez -moi, ce n’est pas de 
nous rendre heureux, de nous aiiir qu’ils s’occu- 
pent. .' 

MAX. , , 

Aussi pourquoi cefte madame de ïeczky? N’a- 
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vons-nous pas ta mère? Elle est bonne, elle mé- 
nte« que nous^aydris pour, elle uUë:= confiante 
filiale/ ' • • ■ V : r.. 

' ' /. ■ THÉCti. ■ fir " 

Oüj, elle t’aime, elle t*eistime au-dessus de 
tout^ mais elle n’aurait jamais- le courage de ca- 
cher cè mystère à mon pèrej pour son repos, il 
faut l^îut càchér. ' . 

■ - • 

•Afifis pourquoi du-mystère? Sais-tu. ce ijlie je 
vais faire ? Je vais me jeter aux pieds de ton père; 
il décidera de mou bonheur, il est sincère. Sans 
dissimulation , il abhorre les voies détournées ; fl 
est si noble et si bon ! 

’ - ■ . THÉCLA* 

' C’dft toi qfii es noble et bon. • 

' . ■ ' , ' 

,ç: x; 

Tu -le connais dépuis aujourd’hui seulement ; 
moi/ j’ài déjà vécu dix ans sous ses yeux. Serait- 
ce dhnc la première fois qu’il eût fifit' une chose 
surprenante, inespérée? Il est dan.s so)| çaraçtère 
de «e manifester tout d’ùb.'cqup comme lui dieu ; 
toujours. il fait naître un étonnement, un ravis- 
sement subite, Qui sait si.dans ce in^è»l:'mème 
il n’attend pas mon aveu et le tien pour nous 
unir?, Tu te tais? fu me regardes avec l’air du 
doute ? Qû’as-tû contre ton père? 




lec I.E8-MCCOM>HIM. 

THECLA. - ... . - 

' Mdi , rien; seulemeht je t^ouTe .qu’il est Irttp 
occupé pour avoir le temps et le loisir de songer 

à notre bônheiir. ( ElU l|ii ttod )a main avec teiidrciie. ) Imite- 

moi ; n’ayons pas trop de confiance aux hommes. 
Montrons-nous reconnaissans envers Terzkÿ et la 
comtesse , pour chaque obligation que ifoiis leur 
aurons;. mais ne nous fions à eux.qu’autant qu’ils 
en sont dignes : pour le reste , abandonoptis-nons 
à notrt coeur. • 

•” " . , / ' MAX. ’ 

/ Ne searons-nous donc jamais heureux? 

. - TllÉCLA: 

Et ne le sommes-nous pas? N’es-tu pas à moi? 
ne stris-je pas à toiPToii âme est , remplie d’un 
noble courage, et l’amour me Viospire aussi. Je 
devrais avoir moins de franchise, mon Coeiir de- 
vrait se cacher à toi davantage, la coutume l’or- 
donne ainsi. Mais où trouverais-tu la vérité ici, 
si tu ne l’entendais pas -de ma fiouche ? Nous 
nous sommes rencontrés, tenon^-iious mainte- 
nant enlaiîé's , fermement et pour, toujours.. Crois- 
moi, c’est beaucoup plus qu’ils n’en veulent faire 
pour Qous. Cachous donç notre bonheur au fond 
de notre cœur comme'un larcin sacré. Ce don du 
ciel est tombé sur nous; remercio.ns'le ciel de son 
bienfait, et peut-être pour nous il fera un miraqle. 
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LES PSécÉDEHS, LA COMTESSÈ TERZKY. 



« 



/ • •' • ••' - 
LÂ. COMTESS£|-, procipilannneat. . - ^ ^ 

Mon m(iri m’envoie ici. Yoîci te moment i|ii- 
poi'tant. Il ..iaiit qu’il se reiidé-au festin. (Jho'wi 

point fait attention à-ce qu'elle a dit. elle s'avance entre eus.) SépSTCZ-' 

VOltS. 

! ■ THÉCLA. ' ‘ 

Non , pas encore; a à peine iin instant qji’il 
est ici. ' 

LA cO’mtessè. ■ ' 

luC^emps s’écoule rapidement çoUr vous, ma 
iiièc^ 

MAX. ■ 

II h’y a rien de pressé, madame. 

LA COMTSSSE.' ' , ' 

Partez, partez,’ on s’aperçoit de vôtre àbsënce; 
votre père vous a déjà ^mandé deux fois. 

/ . • T^LA. " ' ' ‘ . 

Eh bien, son père ' 

• LA COMTESSE. f ‘ - 

Vous rentendez, ma nièce. • 
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■ 9m THi;,CI.A. 

•Doit-il donc être sans, cesse avec ses compa- 
gnons? ce n’est pas là sa place. Ce sont des honi- 
mes graves et expmineqtés ; il est trop jeune 
pour dire au milieii d’eux; celü ne convient pas. 
LA COMTESSE. 

Comment, voudrier-vous le retenir ici ? 

* • , ’ TJIÉCLA f vivement. • 

Comfne vous le, dites, c’est là, ma pensée. Oui, 
cju’il reste ici, qu’il laisse les généraipt discourir. 
LA COMTESSE. 

Etes-vous donc insensée, ma nièce? Comte, 
vous savez les conséquences; 

Il faut obéir, madamés'^^^eu. (Tiiéda i^dctourné de 
lui.) Que dites-vous? . . * . • 

• THÉCLA , süns ie regarder. 

• • I, - 

Rien; vous le voyez. . ' ' , 

MAX. 

Puis-je, si VOUS êtes irritée... 

( Il «UpprucKe d’elle. Leurs yeux se rencontrent. £lle se Uil un niQmepl, puix 
; se jeiU dau se» bris ; il 1| presse tuV son cgsiir. ) i ' 

LA.eOMXESSE. 

Partez; si quelqu’iui-ràtrait! J’entends du tii- 
m'ülte, des voix étrangères s’approchent. ' 

(Max s’eiracbo. des bras de The'cla et sort : la comtesse réocompagne. TbccU U 
suit d'abord des yeux , elle se promène avec agitation danstbi salle , pois s’ar- 
rête perdue dabs scs pensees.'Une guitare est sur la table, elle la prtnd , et 
après avoir un instant prclude’ tristement î elle chante;^) 
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S€ÈIVE. Vli. 

* 

THECLA )OUe de lu giiilari^ et chaule. 



ITins h for«5t le veut gémit , 

. Il entraîne au loin lestmagcs^ 

La vagtie avec on triste bruit 
Vient se btiser Sur, les rivage». 

La nuit vient, lejourafini ; 

Au gré (le ses tlouleuts , errante , 
L’œil de sès Iqrihes tout. rempli , 

La jeune fille pleure et chante. 

MC»h eoDur.est mort à tout plaisir , • 
Me voici seule sur la terre; 

Je ne forme plus de désir. 

Au monde je h.’ai plus affaire. 

«Mon Dieu , rappelle ton enfant. 
J’ai pu par ta grâce -infinie 
Goûter le lronhenr le plus grand 
Je fus ainnje , adieu la vie, 
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LA COMTESSE «vi«n, THÊCLA. 
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LA COMTESaE. 

Gomment, ma nièce, est-il po§sjî>Iel yo.us vous 
jétèz àsa tête ! Vous' devriez" cependant, jç pense, 
attacher plus de prix à voiis-tnèntê.. • 

. \ , * • ’ » 

. ^ THKCLA t« *♦ ; ' 

Que voulez-vous dire, ma tante? i-.v^ . 

LA COMTESSE.- ■ ... 

Qui , VOUS' ne devez pas oublier qui vous êtes 
et qui il est. Voùs ne vous en êtes ntlH<^iiiènt sou- 
venuê^^ me semble,’ , . ^ '' ^ ' ^ 

■ . ' , ■ U. .. . 

CoiwuïCDt? I' • • 



THECEA. 

.f' . 

LA COMTESSE. 



Vous. êtes la fille du pTibcê F*»edla«d? » 



..... V Jt 



. .J; ^ TBlfcCLÀ; .- 
' Eh bieh', que s’ensuit-il ? • , 

LA COMTESSE. ‘ . 

Ce qiii s’ensriit ? Quelle question ! 

THÉCLÂ; 

Ce que nous avons acquis, il l’a par sa nai.s- 
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sance. Jl est d’une antique race lombarde; sa 
mère était une princesse. ' < 

LA COMTESSE. 

Etes-vous en délire? On devrait, à vous enten- 
dre, le suppliei* humblement de faiire, par le don 
de sa main , Iç bonheur de l,a plus riche héri- 
tière de l’Europe. 

THÉOLA. . • • 

Gela né serait pas nécessaire. ' ■ ' • 

• ' LA COMTESSE, • . ' 

En’ éffet , il- ne faudrait pa 
refus. • ■ 

i:r -■ THÉCLA. • 

■Son père l’aime'; le comte Gctavio n’y mettrait 
sÀi>ei|iént auçiine oppK)3ition. 

' • ,LA COMTESSE, i ' . v 

'Sort père ! son père ! Et le vôtre , ma" mèoe? ’ 

c .. ,T3fiçLÀ. / fc ' 

’Eh bàen ! il- me s^ble que vous craignez sou. 
pèrq^ puisque vous mettez tant dé mystère èn-^ 
vers lui , envers son père. • ‘ * ^ * . 

LA , COMTESSE U regarde avec peoc'tration. 

‘'Vous ne parlez point sincèrement^ ma nî^e. 

* 'l'Tfvr'T A . • * ‘ ' 



\ S e.xposèr. a tiii 
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THECLA. 
■,'l f, ' 



.¥;• 



•Spÿes&sçnsihlê ^ tapie ; soyez jbonn^. 
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I LA COMTESSE. , • , 

Vous croyez déjà vos projets accomplis,* ne 
vous réjouissez pas sitôt. 

■ ■ THÉCLA. 

Soyez bonne. ' 

■LA COMTESSE. ' * ' '* . ’ 

Vous n’ètes pas encore si avancés. 

* . . . t • • 

THÉCLA. ^ : 

Je le .sais bien. ’ . . ' . . 

LA COMTESSE. . ' 

Pensez-vous .4 ^ 1 ait passé un^ vie si jnapor- 
tante au milieu des travaux dé là guerre, qu’il 
ait renoncé au btinheur dli repos ; qu’il ait chaissé 
le sommeil de sa couche; qu’il ait crivironné sa 
noble tête de soins et dé soucis, seulement pour 
assortir un heuréux couple d’amans ?* Crçlyê& 
vous qu’il vous ait: tirée, de votre couvent pour 
vous mener en triomphédans les bras de l’honime 
qui a plu <11 vos yeux ? Il n’eût pas fallu tant de 
peine pour arriver à un' tel but. Il n’a pas semé , 
poiir, qué vOift veniez, d’une .'main ea&mtinë, 
cueillir dès fleurs et parfer votre sein d1»n ollae- 
ment,fri\^le! • ■ • • • : , 

• ,• .•THÉCLA. , . » • 

ittan qu’il n’ait pas semé 'pour moi‘,,ne gour- 
ràis-je pas* librement 'recueillir lés nobles fruits 
dç ses travaux? Et si le destin, indulgent et Favo- 
r^^iîl^voidait que eette existence mèrveilleosé et 
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redoutable servit à assurer le- bonheur' de Ina 
vie..:. . ' , jf’ 

I, A COMTESSE. 

Tu penses comme une jeunç. fille éprise d-a- 
’inour. Regarde autour de toi, sQhgè aü lieu. où 
tfi es; tü nW pas entrée dans le séjour du plai- 
sir.' Dis-niioi ,lesjaîçrs sont-ils ornés pour célé- 
brer un hymen’S^iÿ'conviyes sont-ils couronnés 
de fleurs? Il n’est ifci* d’autre éclat que celui des 
armes. Pèn‘ses-tu que l’on ait rassemblé ces mil- 
liers “d’boinmes poilr former lé cortège, de ta 
noce? Regarde le front pensif de ton père, les 
yeux de ta mère remplis ^ larmes ; le destin de 
notre maison est en ce n^^jlçnt dans. la balance, 
baisse lâ-lcs sentimeris ^^^s d’une je'uné fille ^ 
quitte tous ces humbles désirs ;;mÔntre quétùes 
la ’fillé'du grand homme. I^|yfeame ne s’appar- 
tient pas à ellê-même, toujours àt- 

taèjïéè. au destin ‘d’aûtdWBç^^p^ vattt'd’autaqt 
plus , qu’elle sait rnîeux i^PpP^. de chçix et dé 
ccèur à cet intérêt étrang^,"po?lir le servir et le 
^'i^nèr avec déVoiiémfent, et aniour. - 

• TIIÇCLA. 

. C’est ce que l’on rne répétait dans le cloître. 
Je né formais, apcun désirj, je ne voyais _e|^oi 
qué sa fille. Cette renommée du gràn4,bunïitile, 
le bmit de sa gloire me subjuguaient aussi , et 
ne me. donnaient ,pa.s un autre séntia)iAd|||^e 
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celui de lui ' ajjpartemr ,• et de me dévouçr à 'lui 
quoiqu’il ni’etÿ pût coûter. 

LA COMTESSE. 

C’est là, ton sort ; accbmplk-le sans murmure j 

• ^ • ■ -.f • , 

ta mère et moi te donnerons l’exemple. 






THÊCLA. 

Le destin me l’a montré, çelpî auquel je dois 
me dévouer , et je k suivrai avec joie. 

- , • LA COMTESSE. ' ' ‘ V. • . ’ 

' Ton’ cœur te l’a montréj ma chère êhïant , 
mais non pas le destin. 



TBÉCXA. 






La voix du cœur est aussi là voix du destin. 
Je suis à' lui; c’est de lui seul que je' tiens cetté 
nouvelle vie dont.^’existe ; il a des dToits„sur.sû 
création. Qa’ éta^Mj^xant .que son noble cœur 
m’eût donné donc m’estimer 

mDÎQs'qu’ilneimHHpP. NoD j^ cel^^ qui possi^e 
ly^ tréso'r inappr^ii^k. ne saurait être ^ns va- 
leur. Je sens que mon^cmbeiu' me prête, de la 
ce. La vie devient sSwUse pour les âmes sé- 
rrçuses; je m’appartiens à moi-même, je le sais. 
J’ai appris à conoàîtré ep moi ime volônté forte 
eL i^^^jappt^le , et t^ut en. moi. est attaché à- cet 
intérêt sijfpJ^ûie. i"?- •• • •- - ■ i '/ 

iHa COMTESSE. . . • 

» - - < * *. • - " '• * 

“ki»-tu donc résister, à ton père s’il 'avait 
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autremént ordonné de ton sort? Penses-tu le con- 
traiiidre? Sais-^i enfant, 'qu’il se homme, Fried- 
land? ■ ■ ' i>' 

“fHÉCLA, 

^Test-çe pas aussi mon nom? èt ne doit-il pas 
trcfu\er eh’ moi une fille digne de lui ? 

• ' LA COMTOSSE, 

Quoi! uq souverain, son empereur, ne lè do- 
'inine pas, et toi, sa fille, tu veux lutter avec 
luil " ■ 

*THÉCLA. 

que personne n’ose, sa fille peijt l’oser. 

LA COMTESSE. 

' Certes, il n’est pas préparé à Une telle chose. 
Eh quoi ! il aurait vaincu tous les obstacles, ef il 
lui faudrait soutenir .un nouveau conxbat contre 
les volontés de sa fille! Enfant, enfant, tu n’as 
encore vu qüe le, sourire de ton père 5 th n’as 
pas encore aperçu la colère dans ses yeux. Ta 
tremblante oséra^t-elle à cet aspect Iwsarder 'ime 
cbnfradiction ? Tandis *que tu és seule ,‘ tu péux 
en toi-ihénle prendre de fortes résolutions , pré- 
parer d’éloqtiéns discours , et àrraer la colombe 
d’un cœur de lion. Essaie cependant quand son 
regard sera fixement tourné surtoi , essaie de dirè 
non; tu seras devant lui telle ^iie la tendre fleur 
deîVant. lé rayon ardeht du soleil.’ Je rie veux pas 
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t’efirayer, chère enfant; j’espère que- nous . n’en, 
viendrons pas à de telles extrétaités.: Je Ue sais 
^ pas quelle’^st sa volonté. Peut-^être son ‘dessein 
s’accorde-t-il avec tes désirs! Cependant, son in- 
tention ne peut/jamais être qiie sa fille, illustrée 
par un si heureux destin, se montre telle, qu’une 
amante éperdue , et se précipite vers nn homine 
qui doit , s’il est destiné k une si haute récôm- 
; ^'|)ensé,' la mériter par l’amour le plus dévoilé. 

1; . . (E<l« iorl.) * 

_scÈNÆ ix._ . 

THECLA, «ui. 

Je te remercie de tes avis : ils changent êri 
certitude mes tristes soupçons. £st4l donc vrai 
■ que nous n’ayons aucun a'roi , <pi,è nous ne puis- 
sions >eneo.ntrer ici un cœur sincère? Noüs n’â- 
Hen quenoüs-m^es; nous wmmes mena- 
cés de'rudes combats^Toi Amour, divin Ahiour, 
donne-nous des forces.'- Ahl. elle dit, bien, vrai; 
les astres né sè montrent pas favorattes à l’ünioii 
dé nds-côeuré; l’espérance n’habite point èn ce 
Heii;” le triste biiiit dé la guerre y retentit Seul, 
et l’amour lui-mèftie, Comme s’il était revêtu d’a^ 
cier, semble avoir à soutenir un combat à mort. 
Un esprit fuijeslé .plane sur notre mâisOn , et le 
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destin, veut 'rapidtMiient nous- précipiter a -notre 
fin. Il m’a tirée de môn paisible asile ; U à ébloui 
mop âme.par un doux enchantement;^, il m’a at-; 
tirée par de célestes apparençes; èt plus jé me 
suis approchée, plus je lesài vues vaciller devant 
moi. Il m’entraîne dans l’abîmé 'avec une force 
divine, et je ne puis résister. 

( Oa entend dent l'e'Ioigncmeat la miuiqoe du festin. ) 

Ah! quand une maison est destinée .à périr p^V 
le feu , le ciel rassemble nuages au-dessus 
d’elle,, la foudre s’échappe du’ firiuai^nt, les 
flammes s’élaticent hors des gouffres de la terre, 
et les dieux tnême du plaisir , daùs leur aveu- 
gle traiisport , excitent les flammes de l’incéndie. 

(.Elle tort. ) 

#■ 

FW DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE IV. 



(^I> tiiéiUe repr^^tf uao grande uUe pompeuMiDon^ Uluminee. 4tt milieu, 
daoi le fond, est dressee une ykle richement s^rvie-où sont esiUhuit graé- 
riiux , parmi lesquel» Oclavio Prccolomini , Teraky et Mandas. A droite et h 
louche f et ptés én airiëre , sont deux tables : six convives son| placds autour 
de c|iacuoe. En avant est le bafTet , le devant de la scëne reste libre > et Ton y 
voit les pages -ÿt les domestiques occupes servir. Les musicien^ du re'giment 
de Terxky sont dùperie's sur l« tbefttxe autour des tables. Pendant qu*il.s se 
retirent, on voit para lire Mai Piccolominl ; Teraky tenant üo papier'^ Isplao! , 

une coupe Ik la main , viennent à sa rencontre.) . 

‘ 



SCENE 1. 



M 






ISOLANI, COLALTO, GOTZ, TEBZRY ei MAX , 

■ ' ■ * 

' ^LAWI. 

Eh! notre cher camarade, où étiez^vous donc 
caché? Vite,. prenez votre place. Teraky. a donné 
à discrétion le plus vieux et le meilleur vin. G.ela 
se passe aujonrd’hni tout ct)inme le jour d’Hei- 
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«70 



«i^berg. Vous av^z* déjà manqué le meilleur. Ils 
se sont -partagé, à t^le les jprincipautés d’Ëggep- 
|)eTg,. deSlaWata, de Licbténstein; on a, ad jugé 
.les bicms de iS’térnberg.;;l^ .plus beà'ux fiéfê de la 
{iobéme sont- disbnbués. 9(|^j||talépécfa^ Vous 
reviendra encore quelque cn^. vî.te,^as• 

seyea-vous. , - » 

• COLA^TO et GOTZ «ri«nt k^-»ecoBd« table. 

■ Comte PiccoTomini ! ,i-'’ 






TERZKY. 



U sjËV^k VOUS tout à l’heure, ^rthule 

dé serment;' Toiÿ. si nous l’avons, dresséé d une 
nq^ère, qui te Convienne. , "tous l’fcfhf- lue rup. 
ap^^^utrc;, et chacun signera son nom au 
has. 



MAX lit. 



4 Ih^atis serçire nefas. » ■ •' , . 

; ■ ' - wOLim. ' , . 

ÇaMB^ble à du latin. Camarade^ comment 
ça se' AV^I^n allemand ? ‘ 



TERZXY. 



« Un honnête homme ne doit pas servir les in- 
grats.' »■ • • 

' . ' . ■ MAX.’ > 

• * 

« Notre très-puissant général , lé sérénissime 
« prince de Friedland, nous ayant- fait connaître 
« que des chagrins sensibles et nombreux lui fai- 
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< sîiieut dt'süer tle quiMt'p le service (le-leinne- 
« -reur; niais sétaiit j^eiisiiite laissé toucher par 
« nos prières unanimes, et âya nt 'consenti à clfe- 
« meui^êr à l’armée çt à ne pas se séparer de 
« nouiksans notr^jj^tisenteraent , nous nous-en«- 
« gagéonii^ notre côté tous solidairemetit,- et 
« chacun en partij^ier, par un serment solçn- 
« nel, à lui être s(3»nis et fidèles, à ne le quitter 
« en aucune façon, à sacriflel" pour lui tout ce 
« qui nous appartient jusqu’à la dernière .goutte 
« de notre sang, dans tout ce, qui peu! s’acçor- 
« (1er avec’ le' sennent que nous avons. prêté à 
« 1 empereur, (liolanirtpctcwl derniers mots.’) Et 'UUSSi , Si 
» l’un ou l’autre de nous, manquant ài'cétte pifo*- 
« niessé., venait à se séparer de la caule'ÿj^ha- 
« mune, nous nous engageons à le déchirer trâî'^ 

« tre et parjure, et à exercer contre lui unepu- 
« nition en sa personne ou en sesfiièns; en foi“»-.^ 
« de quoi avons signé de n 
« écrit; » . , 

TERZKY. 

Veux-tii signer ce papier? 

ISOLAHl. 

Et pourquoi ne sigj|erait-il pas ? Tout officier 
qui a de l’hOnneiir , périt... doit.... De l’encre et 
une phiiiie. - 

, • ■ ■ TERZKY. ■ 

C’e.s( bien ; après le repas. • . 
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kS(4l^A^l I enUaîruot Mus. 

Venez, venez. • ^ 

. (Toim (Jeux i^cn \oat il la u!)Io. ) 



■ ■ SCÈNE II.' ■ . , ;■ 

TEKZKY, NEÇMANN. 

• • • 

• » ■ • V 

* •’ « 

T£KZKY faU ligne à Neumann qui est auprès du bufiet ,'et rcnli'atue sui le 

•* , ' devant du ^e’&tre. » 

Apportes-tu cê papier, Neumann?,donhe. Est-il 
disposé de façoti qu’on puisse facilement le sub- 
stituer ? _ 

. ' - . neumXnn. * , ' 

Il est copié ligne pour ligne. On • h’y a rieii 
omis que la phrase sur le serment', comme votre 
^céHence l’a- ordonné. • . . 

. ' . ' • TERZKV. 

• .Bieii; pose-le ici; et celui-là, vite au feu? Il a 
mairttetjant fait son office. , 

^ t (Neumapn mdl la copie sur la table, rploiirnq vei's le TiuSet.)- 
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SC^NE III; 

. ILLO . quitte In «(ecouJc taLle ; terzry; 



t** 



ILLO. 



Comment cela va-t-ii avec Piccoloinipi ? , , 



TEBZI^Y. 



Bien, je pense; il n’a fait aucune objecriôh. 

- ■ ILLO. ■ . - 

Il est ie seul auquel je ne me fie pasi, lui et son 
père; ayez Vœil sw tous les dèüx. ' • ‘ J . 



TERZKY. 



Comment cela ^passe-t-il à yotre table? J’ès- 
père.que vpus tenez vbit convives un peu éçlmuf- 

fés." > -.K 



ILLO. 



Ils 5ont tout cœur. Je pense que nous les avogaS’. 
II ne s’agit déjà plus de savoir si 'l’on doit par 
honneur rester attaché au duc; pourVU.qu.’on 
soit' bi^ uni, dit MontéCuCulli , On ira faire en- 
tendrë* raison à l’emperéim aü 0011100 dê sa inlle 
de Vienne. -Croyez-inpi;, à pe -n’était cè Pfcctolo- 
mini, nous aurions pii' nous épargner la super- 
cherie. , - . " 



TERZKY. 



Que veut Bottier ? Taisons-iipus. 
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SCÈNfe-IV* 



^ < -» V 



. L«s riBCÉDEHs, BÜTTLER:'. 



ByiTLER , quittant U seconde table. 

Ne vous 'troublez pas', fcM-maréchal, je - vq ^ 
ai bien entendu! bou‘ succès à vps desseins.: .et 
quant à.ce qulme touche (my>teriewemeor); vous pou- 
vez compter sur moi'- ' ■ . 

*. x'ii.LO j vivement. . •* •. *.*•*«* 

. . . ' •' ' * • ' ’ . !•' . .‘S, • •• 

Le potivons-ncnis’. ’ ; 

^ , 'y 

* Avec ou san^ la clai^se; que'm’impOTte à liipi, 
veÀj^’entçndez. Le prince ',*ën tonte ôccasioo, 
pe'^R»mpter ma fidélit'é ; dites-leTliii. .Je suis 
officier de l’empereur aussi long-temps-qu’il sera 
général de r,empereurj’ et je suis- serviteur' ïlé 
Friedland , dès qu'il lui plaira de’ n’avoir plus de 
maître! • •' 



.Ü. 



maître.' 

. ' • TCRZfCy,. 

Vôus feriez' ^insi fMÉibpn écbanigè. Ce ne sfet 
rait plus un maître aiwre., ùn Ferdinand que vous 
serviriez. 

nyTTLKR , d an ton sericax. , ' * * 

■ Ce n’est pas une foi vénale que je Vous offre 
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comte Terzlij; U y a six mois qüe rien ne vous . 
cûj HKait obtenir dé moi- ce que je promets au- 
jourd’hui de -mon propre^ mouvement. Je me 
lionne au duc, moi et tout mon' régiment; et 
l’exem^ que je donne ne^séra pas, je pense, 
sans influence. , , ' , , 

• . . . ■ ILLO. 

Qui ne sait pas que le colonel Buttler a tou- 
jqm"s. servi d’ej^emple à toute Parmée?' ; 

■... . • BUTTLEH. 

Le, croyez-vous ainsi , fèld-m«réchal ? Eh bien, 
je n’ai aucun regret à une fidélité gardée durant 
quarante années; j’échange volontiers ùne bonne 
renommée consei^ée jusqu^ soixante aps, pour 
obtenir pleine vengeance^ Ner^vous offensez pas 
de nies discpurs , messieurs; pbur quelque motif. 
^Ue je sois a vous,. cela vous est indifférent ; .ft»us 
ne- vous 'attendiez pâs vous-tnéme, je l’espère, 
que vos .projets me feraient dévier de mes 
loyales opinions, et que l’incphstance , la subite 
colère, ou tout autre frivole ’ motif , détourne- 
raient un vieillard de la route de ihoimeiir qu’il 
a si' long-temps 'suivie:' Venez , ma résolution 
n’eq est pas moins fémicj pour avoir été prise 
d’après un piotif dont jé mo' rends 'compte. 

■ • ILLO. - 

Ditcs-iioiis frauchemeut pour qui nous devons 
vous tenir. • 
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Four uri am/!-dùnnez-pïoi la tnain. Moi, àtec 

. * • r* ’ * • ■ l' 

tûi(t ce est à moi, je suis’ à voixs. Le'pritice 
n’â pas besoin d’hommes pecdemént , il lui faut 






nser- 



de l’argent. Tout ce que j’^ai acquis est 
vice, ;jê le luî prète; s’il mesurVit, il sera mon 
héritier; depuis long-temps cela est écrit dans 
mon testaniênt. Je sui&séül dans, le monde; je ne 
cotinais' pas ce sentimerit qui attaché' l’hommèi'à 
uiié ' épbùse chérie , > à . dés ’enfans ’airnès ; mon 
noiii meuri^avec moi, Mon'existence finit l’à. 



mLO. 



Il h’est pas besbih cle votre argent ;'un cœur 
comme lé tvôtre' vaut dés millions <le tonnes 
d or. , . , . . 



■ ■ BUTTtER. , ■ • ' 

J^vins autrefois d’Irlande à Prague'., comme 
jeu* valet d’armée, avec. un maître; (^^Stj’en- 
terrai.. Du service^ ignoble de l’écurie je suis 
monté., par le hasard de la guerre, jusqft’à cette 
dignité jusqu'à cette élévation oïi je suiis ,• jôuet 
des destins fantasques. Wallenstein e^t aussi l’-én- 
l'ant de. la fortune > et j’aime une routé qüi res- 
semblé à celle que j’ai suivie. 

S’#;- -'r 

Il y a une parenté entré tontes'’^, ânjes portes. 

' ■ BTJTTUEHï''- . . ' 

Nous soinnïés à une gr.ândé époque, favorable 
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aux hommes- qui ont de'la bravoure et, de la ré- 
solution;-, Les villes et les châteaux circüient de 
main en main comme, la plus ehçtivè ihonnade , 
et appartiennent au premier occupant. Les héri^ 
ti^ (tés antiques maisons sont dépossédés ,- pn 
voit paraître de nouveaux noms'; des étîûssidhs 
• nouveaux;- un peuple du Nçrd eâéaie de devepir 
par la force citoyenne’ !» terre aUpmahdç.' Le 
prince de Weimar s’apprête à former, par lâ-écm- 
quête , une puksailfe wn(:ipauté.sur .lè'Meinf. Il 
n’a njiânqüé à Mansféld', à' HalKeretatlt , qujuhe 
plys -longue Vie, pour s’assurënpar leur épée ét 
letjir audace une seignem-ie indépendante. Léqpel 
d’entre eux approche demotre ^riedJ^‘î'* “ éf*" 
riên de si .haut pu le brave ne puisse ^appl^uèr 
l’échelle pour y monter., . . ■ 



4 



. TERZKY.;- ^ 

Vci^'qôi est parler en hoùi^.’ '• • : • ^ 

• ■ ■■; ■ ' «V ' ' y -i' ' 

. BUTTLEK, • m;; * * ' 

. .A^rea-vbus' des Espagnols é* , d&s I^lleBs, 
MoiV je vous réponds de LesSléy FEdossais. ‘RejoL 
gn^S' nos camarades,, aUons. . ‘ 



•> " TERZKY. . - 

. *- • ' . •• ^ • 

‘OÙ. est. 'Idjjfcttimélier? Allons 1 donne tout ce 

que ^ 'as.! lelBèiljleurayihs l-FodeaSion estd»Qnne. 

Nps affaires Vont bien. . • . 

* (Chacun s’en Ta • sa iable. ^ 




Di.- - ■ 







ACTE IV, scÈant v, 



la? 



SCÈNE, t. 



LE SOMMELIEK ét NEUMANN viennent iur'raraut-scène} 
• • * . , • 

dns serviteurs vont et Tiennent' ' . %■ . 



LE SOMMELIES; ' ' * 

Le meilleur vin ! Ah ! si mon ancienne maî- 
tresse, sa lionne dame de mère, pouvait voir'un 
pareil train , elle aimerait mieux rester da\is, son 
tombeau. Oui, oui, monsieur rofficieri, cela va 
de mal en pis dans çètte hobje maison. Il n'y a 
ni borne, mi mesuré, et cetté glorieuse alliance 
avec ce duc ne. nous rapporte pas grand profit. 

. ' ■ NËUMAMN. . • < ’. ■ ' 

» V* • ■ • 

• s f 

Dieu vous bénisse. C’est maintenant que la pro- 
spérité va commencer. • , 

‘ le sommelier. • . ■ ' • , 

Ci‘dyçz-vous ? Il a bien des choses à dire làr. 
tlessus. ’ . 

UN DOMESTIQUE vient. 

Du vin dé Bourgogne pour la’quatrième tabl,e. 

.1 ■ LE_S0M^EUKR. •' . . 

C’est la soixante et dixième bouteille , monsieur 
le lieutenant. . . ' . • ■ J 




l.E« • n-:H:oLOH| . 



‘ • LE DOMESTIQtE.- ’ 

I ■ • 

C’est pour ce.s«igneur Allemand, Ti.efenbach', 
qui est assis'làrbas. 

• ^ (iri’«n va.) 

LE SOMMELIER. ' , 

Ils veulent prendre un vol trop haut,- ils veu- 
lent égaler en magnificence les rois et les élec- 
teurs. Ce que )e prince a‘fait, le comte veut le 
faire, et mon cher maître ne veut pas demeurer 
en arrièrèf cAuidomMiiquei;) lîh bien; qu’ètes-vous là 
à écouter! Allons, de l’activité. Veillez au service 
dé la tàble„ aux bouteilles; tenez, -le conate Palfy 
à son verrevidedevant.ini. . . • 

• i.' . ■ t’N SÉCOîiD UOHESTlQtlEvienl. ... 

Sommelier, on demande le grand gobelet, celui 
qui est d!or, aux- armes de Bohême? le maître a 
dit que vous saviez bien lequel. . • v 

■ , • . LE ..SOMMELIER. ; ■ ' . ' 

CeJiû qui fut travaillé par maître Gùiltaùme 
pour'le couronnement du 'roi Frédéric; la plus 
belle, pièce du 'butin de Prague.- - " ; 

■ • - LE SECOKD DOMESTIQUE. 

Oui, celui-là; on veiit boire dedans à la fonde. 

LE SOMMELIER sec6ul>ot îa Icte., tkndis qu’U prenil Û gol^Iet et l'cMuie. 

- Tout ceci sera rapporté à Vienne. 

. . «EUMAN». 

Âlontrez-lé-moi; Quelle magnificence dàps ce 
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vase ! Il est cl’dr massif, et le travail en est su- 
perbe ; on a artistement représenté dessus de fort 
belles choses. I,aissez-moi voir un instant ce pre- 
mier écusson. Voilà une tière amazone sur un 
cheval ; il foule aux pieds une mitre et une crosse 
épiscopales. Elle porte un chapeau sur une lance , 
et aussi un étendard où l’on a représenté un 
calice. Pouvez- vous me dire ce que tout ceci si- 

I.F, SOMMEUEB. 

Cette femme que vous voyez à cheval est l’em- 
blème de la libre élection du royaume de Bo- 
hème; elle est caractérisée parle chapeau et le 
cheval indompté qu’elle monte. Le chapeau est 
le signe de là liberté ; car tout homme qui n’a pas 
le droit de se couvrir devant les empereurs et les 
rois n’est point libre. 

^^ECMA^N. 

Mais quel est ce c^ice représenté sur l’éten- 
dard ? ÿ 

t.E SOMMELIER. 

Le calice signifie la liberté de l’Église de Bo- 
hème , telle qu’on en jouissait du temps de nos 
pères. Ils avaient, pendant la guerre des hussi- 
tes, conquis sur les papistes le beau privilège de 
jouir du calice dans la communion ; rien ne pa- 
raissait plus précieux aux utraquistes que le ca- 
lice c’était le trésor que la Bohème avait acquis 

IV. 13 
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en répandant, dans maint combat, le plus pur 
de son sang. 

JiEÜMANN. 

Que veux dire ce papier à demi-déroulé ? 

L£ .SOMIUEUEB. 

C’est la .lettre de majesté de la Bohème que 
nous avions obtenue par force de l’empereur 
Rodolphe , cette chère et inestimable charte qui 
assurait à la noyvelle croyance, comme à l’an- 
cienpe, le privilège de sonner les cloches et de 
chanter en public. Depuis que l’archiduc de Grate 
nous gouverne, tout cela a fini. Après la bataille 
de Prague, où le palatin Frédéric perdit la cou- 
ronne'et l’empire, ce fut fait de notre croyance, 
de notre prêche, de nos autels. Nos frères ont 
été obligés d’abandonner la patrie j et l’empereur 
a lui-même déchiré avec ses ciseaux la lettre de 
majesté. • 

IVELMjlW. 

Comme vous savez bien tout cela! Vous êtes 
versé dans les chroniques de votre pays, somme- 
lier. 

LE SOMMELIER. 

Mes aïeux étaient taborites , et servaient sous 
Ziska et sous Procope. La paix soit avec leurs 
cendres! Ils combattaient pour la. bonne cause. 
Allons , emportez ce vase. 
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NEUMANN. 

Laissez-moi voir encore le second écusson. 
Voyez, il semble représenter les conseillers de 
l’empereur. Martinitz, Slawata, précipités du 
haut du château de Prague. Ah! je comprends, 
et voici là le comte de Thurn qui en donne 
l’ordre. 

(UndâmesU^c emporte Je gobelet. ) 

LE SOMMELIER. 

Ah! ne me parlez pas de ce jour. C’était le 
vingt-troisième du mois de mai , dans l’année 
seize cent dix-huit. Ce jour malheureux m’est 
aussi présent que ce que je vois aujourd’hui. 
C’est là qu’ont commencé les misères notre 
pays. Depuis ce jour, seize annéei» se «ont écou- 
lées, et la paix n’a pu encore revenir sur la 
terre. 

(On cric k la seconde table.) • * 

Au prince de Weimar ! 

(AU troisième et è la quatrième. ) 

Vive le duc Bernard! 

, .( I.a musique cesse. ) 
PREMIER DOMESTIQUE. 

Entendez-vous ce tumulte? 

SECOND DOM.^TIQUE , arrivant précipitamment. * 

Avez-vous entendu? Ils crient vive JFeimav] 

• TROISIÈME DOMESTIQUE. . 

L’ennemi de l’Autriche! 
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•Un luthérien! 

SECOND domestique. 

Tout à l’heure, Déotlat a porté la santé de 
l’empereur, et tout le monde est resté muet. 

LE SOMMELIER. 



C’est l’ivresse qui est cause de tout cela. Un 
honnête serviteur ne doit pas avoir d oreilles 
pour de telles choses. 

troisième domestique , au quatriime qui eit supri* de lui. 

Observe bien tout, Jean; nous irons'en rendre 
compte au père Quiroga, qui nous donnera des 
indul|jpces pour cela. f 

QUATRIÈME DOMESTIQUE. 

C’est bien pour cela que je me suis tenu le 
plus que j’ai pu derrière le fauteuil dlllo. Il tient 
d’étranges propos. 

(Le« domeitiquei retournent tax ) 



LE SOMMELIER , ^ Neumann. 

Quel est ce seigneur vêtu de noir , avec une 
croix, qui s’entr«(|ent si confidemment avec le 
comte Palfy? 

NEUMANN. 

Ils peuvent se confier entièrement à celui-là. Il 
se ndmme Maradas; c’est un Espagnol. 

LE SOMMELIER. 



Il n’y a paÈ à compter sur lés Espagnols, croyez- 
moi. Tous ces Italiens ne valent rien. 
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, NEUMANN. 

Vous ne devriez pas parler ainsi, sommélier; 
ce sont justement, de tous les généraux, ceux sur 
lesquels le duc se fie le plus. 

(Teriky vieat tenaDt un papier ; tous les convives se retirent.) 

LE SOMMELIER , aux domestiques. 

Le lieutenant-général se lève. On sort de table ; 
faites vôtre service ; allez, retirez les sièges. 

( Les domestiques se retirent vers le fond du tbë&tre , une partie des convives 
s^avance. ) 

SCÈNE VI. 



OCTAVIO PICCOLOMINI .rri..p«i.nt .v« MARADAS, u. « 

placent totis deux sur un des côtds de l’avant^Kène. Du côte op[ osd, MAX 
PICCOLOMINI s'avance tout seul pensif et sans prendre part ^u mou- 
vement ge'neral. Au milieu , mais quelques pas en arrive , on voit groupes 

deuxki.«x BÜTTLER, ISOLANI, GÔTZ, ÏIEFENBACH, 
COLALTO, et un instant apres , le comte TERZKY. 

ISOLÂNI , pendant que les geoe'raux vieunent en avant. 

Bonne nuit, bonne nuit, Colalto. Lieutenant- 
général , bonile nuit ; ou , pour mieux dire , bon- 
jour. 

GOTZ f à Tiefeubach. 

Camarade, eh bien, ce dîner? 

TIEFENBACH. 

C’était un festin royal. . 

, GOTZ, 

Ah! la comtesse s’y éntend; elle a appris cela 
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de sa belle-mère. Dieii veuille avoir son âme ! 
C’éta'it unë bonne maitres.se de maison. 

ISOLÂNI, TOuJoot s'en aller. 

De la lumière ! éclairez-moi. 

TERZRY vient k Isolani avec un papier. 

Camarade, encore deux minutes ; il faut encore 
signer ceci. 

ISOLANI. 

Signer, tant que vous voudrez; épargnez-moi 
seulement une seconde lecture. 

TERZKY. 

Je ne veux pas vous en donner l’ennui, c’est le 
serment que vous connaissez déjà ; c’est un trait 
de plume à donner. (Ajsoiam f qui présente lu jrjpiur k Octaviu. ) 
Il ne s’agit pas de rang ici; chacun à son tour, 
comme ça se présentera. 

(Octavio parcourt le papier avec une indiflurcDcu apparente. Tenkj l'observe de 
loto. ) 

GOTZ, kTerzky! 

Monsieur le comte, permettez que je vous fasse 
mes civilités. • 

TERZKY. 

Ne vous pressez pas ainsi; buvons encore une 
fois avant d’aller dormir. Ilolà ! 

. (11 appelle scs gens. ) 

GOTZ. 

Je vous remercie, ccl^ ne sé peut pa.s. 
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. . TÇRZKY. 

Une seule goutte. . 

(kü 

Exciisez-moi. ’ _ 

TIE^ 



s'asseyant. 

"*• -, 

Pardon , messieurs, mais je me fatigue k rester 
debout. 

TERZkY. 

Ne vous gênez pas \ monsieur le grand-maître. 



TIEFENBACif. 

La tète est libre l’estomae est bôn ; mais lès 
jambes ne veulent plus me porter.' . . 

* . * ^ ISOLANI , montrant ^a corpulence. 

C’est qu’aussi elles ont une trop lourde charge. 

( Octavio a 'ri^no , U remet le papier li Terakj, qui le donne à Isolant : celur-ci 
' va si^er sur la table. ) . . 

TIEFENnACH. ’ . * 

C’est la guerre de Poméranie qui me'vaut cela ; 
il fallait coucher sur la glace et dans la neigea de 
ma vie je ne m’en remettrai. • ' 

• . GOTZ. , . 

Ah ! oui , les Suédois ne s’inquiètent pas de la 
saison. 

(Ter&ky docmu le papier à dcm Maradas qui va sijtncr sut- la tablu. ) 



OCTAVIO s’approche de Buttler. 

Vous n’aimez pas beaucoup à fêter Bacchns, 
monsieur le. colonel ; je l’ai bien remarqué; et il 
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me semble que .vqus vous plairiez mieux au mi- 
lieu d’une batai^e que dans les festins. 

BlfTttEK. 

Jë doisavdiier qu’ils no, sont pas démon goût. 

OCtTAVIÔ f s’appn^htfbt arec plus d’intimite. 

Us ne sont pas du mien non plus, je puis vous 
l’assurer; et je me réjouis, digne colonel Buttler, 
d’avoir la même manière de penser que vous. Une 
demi-douzaine, tout au plus, de bons amis, au- 
tour d’une petite table ronde , un verre de vin 
de ïokay , une convèr$ation sensée et à cœur ou- 
vert , c’est là Ce qui me plaît. . > 

■ BOTTLEB. • . 

- ' • ... * 

Oui , sj l’on pouvait se donner ce plaisir , il me 
conviendrait assez. 

(Lo papier vioot ^ Butüer. Il va ii Ia table pour le si^oer. L'avanUsciroe reste 
vide , de fucoo i{ue les deux Piccolominl restent seuls , chacun de leur côte’. ) 

OCTAYIO , après avoir long-temps observe spn fils en silence, se rapproche un 
peu de lui. 

Tu as tardé long-temps à venir, mon ami. 

AX se tourne vers son père , et semble embarrasse. 

Moi ? des affaires pressantes m’ont retenu. 

OCTAVIO. 

Et, à ce qu’il me semble; ta pensée n’est pas 
ici? 

MAX. 

Vous savez que le tumulte me rend toujours 
silencieux. 
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OCTA.VIÔ l’approche de lui ^antagc. 

Je n’ose demander ce qui t’a retenu si long- 
temps. (Arec fiueue.> £t Tcrzky lé Sait cependant. 

• MAX. 

Que sait Terzky? - 

OGT A VIO P d’uD air signiScatif. 

Il était le seul ici qui ne fît pas attention à ton 
absence. 

ISOLANl , qui de loin les a observas , s’avance. 

Bien , père ; renvoyez-le-mbi aux bagages ; met- 
tez-le aux arrêts, ils se conduit mal. 

f . * 

TERZKY revient avec le papier. 

Tous ont-ils signé? n’en manque-t-il aucun? 

OCTAVIO. 

Ils y sont tous. 

TERZKY, 1 haute roii. ' ' ' 

Quelqu’un n’a-t-il pas signé ? • • 

BÜTTLER, h Teraky. 

Comptez , il doit se trouver trente noms^ 
TERZKY. 

Voilà une çrciix. 

rtEEENBACH. 

La croix est pour moi. 

ISOLANJ, !< Tmky. 

Il ne sait pas écrire ; mais sa croix est bonne , 




108 



Ï>ER PICCDLOMINI. 



et il la fera bien^’especter des juifs comme des 
chrétiens. , 

^ 0CTA‘ VIO, pressant Max-., * . * . ' 

Partons ensemble , colonel ; il se fait tard. 

TERZKY. 

Un seul Piccolomini a signé. 

ISOLAin, moulranl Max. 

Prenez garde , c’est celui-là qui manque ; c’est 
ce convive de pierre , dont nous n’avons pu rien 
faire ce soir. - . • . 

(MaxprcDti le |>apier des mains de Terxky , et le parcourt avec distraction. ) 

.SCÈNE VII. 

LES rRÉCEDEffS^ ILLO sort du la chaniliru du foud ; il tient en inaiu 
lu gobelet d*or, et il est fort animé par le vin. GO FZ et BU 1 FLiEH 
le suivent, yt essaient de le retenir. 

ILLO. 

Que voulez-vous ? laisvsez-moi. 

GOTZ ei BUTTLER. 

Illo , ne bois donc pas davantage. 

ITXÜ va b Oclavio , ut l'cmbiasse tout un buvant. 

Octavio, je t’apporte ce verre, que tonte la 
rancune soit noyée dans ce gobelet que nous al- 
lons vider ensemble. Tu sais bien que tu ne m’as 
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jamais aimé. Dieu me punisse, si je n’étais pas 
dans les mêmes sentimens pour toi ! Que le passé 
soit oublié; je t’ainie iuliniment. (ii veuti’embrasser un, 
autrefoii.) Je suis soo meilleur ami, hyalin que 
vous le sachiez, celui qui le traitera de traître et 
d’hypocrite, celui-là aura affaire à moi. 

, TKRZKY, le tirant 8 part. ' 

Êtes-vous hors de sens ? lllo , songez, où vous 
êtes! 

ILLO^'d'un air cordai. 

Que voulez-vous? ne sommes-nous pas entre 

bons amis, ? ^ It parcourt le cercle ,i'aa mil satisfait.) Oe qUl mC 

fait plaisir, c’est qu’il n'y a pas un faux frère 
jîarmi nous. 

. . TBRZKY, BuUler avec iDslancv. 

Emmenez-le avec vous, je vous en conjure, 
^jittler. 

* ( Butlier le conduit yert le buffet. ) 

ISOLA NI , & Mux^ qui toujours immobile et distrait rc^'ardc le papier. 

Ce sera-t-il bientôt fait , camarade? l’aVcz-vous 
maintenant assez étudié? 

MAX , comme «'il se reveillait d'un s6Q|,'e. * 

Qu’y a-t-il à faire? 

TEUZKY et ISOI^NI à la fois. 

Mettre son nom au bas. 

(Oclavio^avtic une Htleiitiou inquiète , fixe seS rcgai'ds sur Max,) 
MAX rend le jripicr. 

Laissons cela pour aujourd’liui. (’/esl une af- 
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faire à' considérer , et je suis mal disposé aujour- 
d’hui ; envoyez-le-moi demain. • 

TERZKY-. 

Songeicépendant 

• ISOLANI. 

Vite, signez. Eh quoi ! il est le plus jeune de 
l’assemblée, et il' voudrait à lui tout seul avoir 
plus de jïrudencé que nous tous ensemble? Voyez 
donc. Votre père aussi a sigtié , ét nous tous. 

TÉRZKY, à OcUWo. 

Employez votre influence sur lui; persua- 
dez-le. 

<x;tavio. 

t _ 

Mon fils est en âge de se décider liii-raême. 

ILLO a poi^ le verre sur le buffet. 

De. quoi parle-t-on ? 

TERZKY. 

Il se refuse à signer le serment. 

MAX. 

Il* 

Je dis que cela peut se remettre jusqu’à de- 
main. ' 

• JLI,0. ■ 

Cela ne peut pas se remettre. Nous avons tous 
signé; et toi aussi, toi, il faut que tu signes. 

MAX. 

lllo, bonne nuit. 
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ILLO. 

Non, tu ne t’échapperas pas ainsi. Le prince 
doit apprendre aujourd’hui quek sont ses'amis. 

( Toui les convives «e rassemblent autour d’eux. ) 

MAX. 

I,e prince sait quels sont mes sentimens pour 
lui; persorthe ne les ignore; et toutes ces sottV- 
ses sont inutiles. 

ILLO. 

Voilà 1^ récompense qu’obtient le prince, d’a- 
voir toujours préféré’ les Italiens. 

TERZKrY , dans le plus ^nd trouble*, s’adresse aux ge'ne'raüx qui sont en tumulte. 

C’est l’ivresse qui le fait parler, ne l’écoutez 
pas, je vous prie.' 

ISOLANI.riïnt. • 

Le vin ne donne pas des idées , il fait seule- 
ment dire celles qu’on a. 

ILZO. 

Qui n’est pas pour moi est contre moi. Quelle 
délicatesse de conscience! parce qu’on ne lui 
laisse pas une porte de derrière,' une clause! 

TERZKY rintcrrompt vivemçnl. 

Il est hors de raison., ne faites pas attention 
à ses paroles. 

ILLO , criant plnaîi^. * 

Une clause pour s’échapper.. Quelle clause? 
Que le diable emporte cctté clause. 
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MAX écoute attenlivement , él regarde de nouveau le papier. 

Qii’y a-t-il donc là de si difficile? Vous me 
donnez la curiosité d’examiner de plus près. 

TERZKY, k Illü k pari. 

Qu’avez- VOUS fait, Illo? Vous iioiis perdez. 

■* TIEFENBACH.kColalto. . 

J’ai bien remarqué qu’avant le repas on avait 
lu autrement. 

GOTZ. 

Je m’en suis aperçu aussi. 

1.SOLA51. 

Que m’importe? Puisque les autres noms v 
sont , le mien peut bien y rester. 

jriEFE.NBACU. 

Avant lé repas, il y avait une certaine- restric- 
tion, une clause concernant le siirvice dé l’em- 
pereur. 

DUTTLER', & un des gt'iioraux. 

Et quoi! vous repentez-vous, messieurs? son- 
gez où nous en sommes. I^a question imiinte- 
nant consiste à savoir si nous conserverons le 
général , ou si nous nous le lais.serons ôter. On 
ne peut ptis prendre les choses si fort à la ri- 
gueur et si scrupideusement. 

* LSQLANI , à un des gcuéraux. 

Le prince, 's’est-il arrêté à des clauses, quand 
il vous a donné votre régiment? ' 
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TERZKY , à Goii. 

Et quand il you.s a confié cette fourniture qui 
vous a valu mille pistoles en un an ? 

■ ILl.O, 

Il n’y a qu’un scélérat qui puisse nous regar- 
der comme parjures. Celui qui n’est pas con- 
tent, qu’il le dise; je suis là pour lui répondre. 

TIEFENBACH. 

Eh! on cause eh-semble .seulement. 

MAX , après avoir lu-le papier^ le rend. ’ 

A demain donc. 

ILLO , ètoufTant de colère, et nVUnl plus maître de lui , prcseple d’ime matu le 
papier 11 Max., et de Pautre tire .ion <^eV. 

Signe, Judas. . . 

. ISOLANT. 

Fi! Illo. . 

OCTAVIO, -TERZKY, BUTTLER , i la foi». 

Ecartez l’épée. 

MAX. Il a prix le furieux dans ses bras cl l'a désarme ; puis s’adressant ajt cuinlo 
de Terxky. 

Faites-le porter sur un lit. 

(11 sort. Jllo , jurant et furieux , e.st retenu par queltytie.s un.<< des generaux. Pen- 
dant ce tumulte, la toile iomlxl. ) ^ 

. ŸIN DU QTJATRIOÏE ACTE. ■ 
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ACTE V. 



Le (Uéàtre représente Un appartement de la maison de Picc<domini. 
Il fait nuit. 



• SCENE I. 

ÜCTAVIO PICCOLOMINij’ un düdicstique l’éc(air«. Uq instant apres, 

MAX PiCCOLOMINI. 

.OCTAVIO: 

DÈS que mon iils sera rentré, vous l’avertirez 
que je veux’le voir. Quelle heure est-il? 

LE DOMESTIQUE. 

Le jour va paraître. 

. . , OCTAVIO. 

Laissez là votre lumière. Je ne me coucherai 
pas ; vous pouvez aller dormir. ■ 

(Le domestique sort. Octavio , pensif., se promène dans la chambre. Max Picco- 
lomini entre. 11 u’est pas d’abord aperçu par son père , et le re^arde'un instant 
en silence. ) *' * 
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KAX, 

Seriez-vous mal disposé pour- moi, Optavio? 
Dieu sait si j’ai eu le moindre tort dans cette 
odieuse .querelle. J’ai bien vu que vous aviez 
signé.. Ce que vous aviez fait, je pouvais le faire 
sans craintes. Cependant , vous le savez , dans de 
telles choses je ne puis suivre que mes ptx>pres 
lumières et non celles d’autrui. 

va & lui et^l’embraise. 

^.Continue toujours à les suivre, mou digne 
fllsj elles t’ont aujourd’hui mieux guidé que 
Texemple de ton père. . 

MAX. . 

A « 

Expliquez-vous plus clairement. 

• OCTAVIO. 

Je vais le faire. Après ce qui s’est passé cette 
nuit , il ne doit plus y. ayôir aucun secret entre ■ 
nous. (Uf s'aswjent totu lesd^S^^^ax, dis-moi , que pen- 
ses-tu de ce sermen^P^on a présenté à notre 
signature? 

MAX. 

Je le regarde comme sans danger, bieifi^ue 
la formule' ne m’en plaise point.' 

OCTAVIO. 

Tu aurais, sans aucun autre raojif,. refusé la 
signature qu’on te pressait de donner? 

IV. 14 
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MAX.- 

C’était une affaire sérieyse, -J’étaiç troublé. 
I^a -chose 'ne me paraissait pas si pres$aute. 

OCTAVIO. ■ ’ . ^ . 

Sois franc, Max; tu n’avais aucun soupiçon? 

• MAX. ’’ “ 

• t 

Sur quoi de.s soupçons ? pas le moindre. 

OCTAVIO. 

Remercie ton bon ange, Piccolomini. A ton 
insu, il t’a retenu*au bord de l’abîme. . ‘ 

MAX.. ■ • ■ 



Je ne comprends pas ce que vous voulez dire. 

V 

y - OCTAVIO. . • ' 

Je vais m’expliquer. Tu aurais associé ton 
nom à une perfidie; d’im trait' de plume tu au- 
rais renié' tes devoirs, tes sermens. 



Oçtavio ! 



MAX4â lève. 



OCTAVIO. 



Demeure aissis ; j’ai encpre beaucoup à te dire. 
Ami,, tu, as depuis des années vécu dans un in- 
concevable aveuglement. Le plus noir complot 
s’ourdissait sous tes yeux, et une puissance in- 
fernale.dérobait à ta vue, la clarté et l’évidence. 
Je ne puis me taire plus long-temps ; il faut que 
j’arrache le bandeau qui couvre tes yeux. 
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Ayant de parler, pensrez-y bien. Si vos dis- 
cours nè sont que des conjectures, et je crains 
bien que ce ne .soit rien de plus , -épargnez-les ; je 
ne suis pas disposé maintenant à les accueillir 
tranquiH^ 

V OCTAVIO. 

Tu as de puissans motifs pour fuir la lumière; 
j’en ai de pressans pour te la montrer. Je pour- 
rais ihe'reposer tranquillement sur Tinnocence 
de ton cœur, 'sur ta propre opinion; mais je 
vois un piège dangéreux préparé pour enlacer 
ce cœur... Le secret (H (Kc sur lui UQ regard pAu'lra'iir) (JUC tll 
me caches me force à révéler le miènj 

* f- . . 

(Max csMÎc do repondru. Il fixe li terre regards troùblrs, aprèx lea^ipir Irves 
* uaiailant.) . 

0CTA.V10,aprèt Am moment de silence. ' . 

Apprends donc que l’ori te trompe, qu’on se 
joue impunément de toi et de nous tous. Le duc 
feint de vouloir abandonner l’àrméé; et dans 
ce moment mèjne on travaille à dérober à l’em- 
pereur son armée, à la conduire à l’ennemi. 

MAX. ' 

Je connais les mensonges que débitent les 
prêtres; maris je ija^’attemlais pas à .les enten- 
dre de votre boilT 



PCTAVJO. 



. 1 : 



C’est parce • que tu les entends* de nia boii- 



Digilized hy GoogK 




•20» 



LES PICCOLOMINI. 



che, que tu ne dois plus les prendre, pour de» 
mensonges de prêtres. . • . - 

’ MAX. 

Dans quelle démence suppose-t-on , le duc? 
Poutrait-il penser que trente mille braves éprou- 
vés, que/d’honorables soldats, parmi lesquels 
on* compte' plus de mille gentilshommes, quit- 
teront le chemin de l’honneur, du devoir, dés 
sermens, et s’accorderont entré eux pour une 
traliison? 

OCTAVIO. 

U se garde biein de solliciter une telle infa- 
mie. Ce quUl demande de nous ést revêtu de 
nom^.moins coupables. Il ne veut rien rjfce don- 
ner la "paix à l’empire; et comme cette paix est 
odieuse à l’empereur, il -veut... il veut l’y con- 
traindre; il veut apaiser tous les partis, et pour 
prix de ses peines garder pouf lui la Bohème 
qu’il occupe déjà. .. . 

MAX. 

A-t-il mérité de nous,,Octayio, que nous pen- 
sions de lui de telles indignités? 

OCTAVIO. 

Il -ne s’agit pas ici: de notre pensée : la chose 
parle d’elle-même, les preuves ^oht claires. Mon 
fils, tu n’ignores pas combien la cour est mé- 
contente de nous. N’as-tu donc pas aperçu les 
artiôces, les mensonges que l’on met eu usage 
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pour.seçner l’esprit de révolte dans le camp? 
Tous les liens qui attachent l’officier à l’empe- 
reur, tous les liens qui tiennent le soldat à 
l’intérêt de la patrie, sont rompus. Libre' de tout 
devoir et de toute loi , il se fortifie contre l’État 
qu’il devrait défendre, et menace de tourner 
les armes contre lui. Celà va si loin, que l’em- 
pereur en ce moment trémble devant" sa'propre 
armée; que dans sa capitale, dans son château, 
il redoute'le glaive de parjures. Oui, il s’apprête 
à dérober sa tendre famille , non pas aux Sué- 
dois, aux luthériens, non, à ses propres soldats. 

MAX, 

Cessez, vous me déchirez, vous m’épouvan- 
tez. Je sais bien que l’on peut étré. agité par de 
vaines craintes; cependant ces fausses illusions 
amènent des malheurs réels. 

PCTAVIO, 

Il n’y a pas" d’illusion. La guerré civile, la plus 
dénaturée de toutes, va s’alhimer, si par un 
prompt secours, nous ne la prévenons pas.- Les 
colonels sont gagnés depuis' long-temps; la fi- 
délité des subalternes est chancelante; déjà tous 
les régimens, toutes les garnisons s’ébi’anlent. 
Les forteresses sont commandées par des étran- 
gers. On a confié au suspect Schafgdtsch les le- 
vées de la Silésie, à TerilJfy^ cinq, régimens de 
fantassins et de cavaliers; à lllo, à Kinski, à 
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Biittler , îi Isolani, les trôupes les mieux équi- 

pées., ' ‘ ' «y 

MAX. . . ■ . 

Ët à nous deiix aussi. • , 

- , • OÇTAVIO. , ' 

Parce qu’on se croit sûr île nous , parce qii’on 
s’imagine,, nous avoir séduits par de brillantes 
promesses. Il m’assigne la principauté dè Glatz 
et de Sagan, et je vois bien à quel appât il 
compte te prendre. 

. •; «^AX. 

Non, non, non, vous dis-je. 

OCTAVIO. 

Oh! ouvre donc les yeux. Pour quel motif 
penses-tu qù’on nous ait rassenjblés à Pilsen ? 
Pour prendre nos Conseils? Quand Friedland 
a-t-il eu besoin de noS conseils? Nous sommes 
convoqués pour être achetés; et si nous refu- 
sons, pour jètre gàrdés en otages. C’est pour 
cela que le, comte de Galas n’ést point venu. 
Et tu ne verrais pas ici ton père si des devoirs 
plus iraportans ne l’y tenaient enchaîné. 

• MAX. 

Jlous ayons été appelés ici pour lui; il ii’^n 
fait point de mystères. Il avoue qu’il a besoin 
dè notre bras pour se maintenir. Il a tant fait 
pour nous, que ce.^ous est un devoir d’agir 
maintenant pour lui. 
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Et saisrtu ce qu’il faut WMS fassions-pôur 
lui?. lllô, d^ns .Je .d^ordre^é sou iVresse^ a 
trahi le secrets ijoqc ce que tu as 

entendu, écrit ialsiShé, 

cette clause di^âi^^W^aite , ne témoignent-ils 
pa^-f|u’bn entraîner dans un cou- 

» ^Ax, ^ ... 

Ce qui s’est passé cette nuit , au sujet ’de cet 
écrit-, n’a paru à mes yeux qu’une mauvaise 
pratique de cet Illo. Cette race d’ihtrigans veut 
toujours' se mettre à la tète de tout. Ils voient 
que le duc n’est pas en bonne intelligence avec 
la 'cour, et ils s’imaginent le servir en agran- 
dissant la plaie, en la rendant incurable. Le 
duc, croyez-moi, ne sait rien de tout.-céla. 



OCTAVIO. 



Il est douloureux pour moi de renverser cette 
confiance si bien établie que tu as en lui. Ce- 
pendant, je ne dois pas ici épargner toii opi- 
nion. Il faut promptement régler tâ conduite, 
diriger tes actions. Je t’avouerai dAic que tout 
ce que je t’ai confié, ce qui te semble si in- 
croyable, je le tiens de... de sa propre bouche, 
de la bouche du prince. 



MAX, vivement rmu. 



Jamais! 
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OCTAVIO. 

. .Xiui-même m’a confié, ce que j’avais ^jà dé- 
CQuVert paF une^utre voie, qu’il voulait pas- 
ser dq côté des Sa^|iMa£t,.Ji la -téte des ar- 

m^s réiinips , 

Il ëst violent. La cour l-^|l^^^^lèment 
Peut-être que, dans un moment de chagrin, il 
aura pu s|oublier luie fois.’' , 

OCTAVIO. 

Il était de sang-froid lorsqu’il me fit cet aveu; 
et, comme ü prit mon étonnement pour de la 
crainte, il me montra ;ivec confiance des lettres 
de Suédois et de Saxons qui lui donnaient feÿ- 
pérance d’un secours assuré. 

MAX. 

Cela ne peut être, non cela ne peut être, cela 
ne peut être. Voyez-vous, cela est impossible; 
vous lui auriez témoigné votre horreur d’un tel 
de^eitai; vous' l’en eussiez dissuadé, ou vous.., 
vous ne seri^ pas ainsi tranquillement auprès 
de moi. ‘ • 

OCTAVIO. 

Je lui ai bien laissé voir ma pensée. Je l’ai pres- 
sé; j’ai tenté des efforts pour le ramener: cepen- 
dant, j’ai tenu profondément cachés mon hor- 
reur et le fond de ma pensée. 
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MAX. 

Vous auriez eu cètte fausseté ? Cela n’est pas 
conforme'à vous-même , mon père. Je ne croyais 
pas vos discours quand vous me disiez du mal 
de lui; il m’est encore plus impossible de les 
croire quand c’est vous que vous calomniéz. 

OGTAVIO. 

Je n’ai pas cherché à pénétrer son secret. 

MAX. 

Sa conSaoce méritait votre sincérité. 

OCTAVIO. 

Il n’était plus di^e de ma franctiise. 

MAX. , . • 

La trahison était plus indigne encore de vous. 

OCTAVIO. * 

Mon noble fils, il n’est pas toujours possible 
dans la vie de garder cette candeur d’enfant que 
nous dicte une voix intérieure. Dans la conti- 
nuelle nécessité de se défendre contre la ruse et 
l’artifice, le cœur ne peut pas demeurer sincère 
et confiant; c’est une malédiction attachée à tout 
ce qui est le mal; sans ce^e il se multiplie et en- 
gendre le. mal. Je n’examine point: j’ai fait mon 
devoir ; l’empereur m’avait prescrit ma conduite. 
Sans doute il serait mieux de suivre en tout le 
mouvement de son âme; cependant y renoncer 
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pour parvenir à une bonne fin est encore au-des- 
sus. Il s’agit, mon fils, ‘de bien servir l’empereur; 
qiî’impôrte la voix de mon dœur?_ 

• MAX. 

Je ne puis aujourd’hui saisir ni concevoir vos 
discours. Le prince, dites-vous, vous a franche- 
ment ouvert son âme dans un dessein pervers ;;ît 
vous, par un louable dessein, vous l’avez trahi. 
Cessez, je vous en conjure : vous ne sauriez me 
priver d’un ami ; ne me ravissez pas un père. 

OCTÀyiO f réprimant un mouvement de sensibilité* • 

Tu ne. sais pas tout encore, mon fils; j’ai en- 
core quelque- chose à te révéler. (Après un instant ae silence.) 

Le duc de Friedland a fait ses préparatifs. Il se 
confie à son étoile il pense nous surprendre à 
l’improviste. Ihcroit que, d’une main assurée, 
il va saisir la couronne; il se trompe. Nous avons 
agi de noti-e côté, et c’est à son funeste et mys- 
térieux destin qu’il va atteindre. 

MAX. 

Ne hâtez rien, mon père. Au nom de Dieu , 
laissez-vous fléchir; point de précipitation. 

. OCTAVIO. 

Il chemine en silence dans une voie perverse. 
Silencieuse aussi et clissimulééj la vengeance le 
suit pas â pas. Déjà elle se tient près de lui cachée 
dans l’obscurité. Encore un pas seulement, et elle 
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va l’atteindre d’une manière terrible. Tu as vu 
chez moi Questéhberg ; tu ne connais encore 
que sa mission ostensible; il en a aussi une se- 
créte, qui était pour moi uniquen^it. 

MAX. 

Puis-je la connaître? 

OCTAVIO. 

Max , d’un seul mot je vais mettre en tes 
mains le salut de l’empire et la vie de ton père. 
Wallenstein est cher à ton cœur; une forte 
chaîne d’amour, de vénération, t’attache lui 
depuis ta tendre jeunesse; tu nourji’is le désir, 
laisse-moi prévenir l’aveu que ta cohflance a 
différé; tu nourris l’esgoir de lui appartenir de 
beaucoup plus près ericOfie. 

MAX. 

Mon père.... 

OCTAVJO. 

. I 

Je me fie à ton cœur. Mais puis-je être aussi 
certain.de ta fermeté? Pourras-tu d’un visage 
tranquille paraître devant lui, quand je t’aurai 
révélé tout son destin ? 

• ‘ MAX. • 

Vous m’avez, déjà cpnfié son crime. 

(OcliTvio prend uu papier dans .uqiu ca&sctte el lu lui prc5çnt<^*} ^ 

MAX. 

Qu’est-ce? Quoi! une lettre ouverte de l’em- 
pereur! 
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octaVio. 



Lis.- 

MAX f après avQÎr jeU les yeui dessi». 

Le prin<^ ;«ondamné et proscrit! 



Cela est ainsi. 



OCTAVIO. 

MAX. 



Oh! que les choses sont avancées! 6 malheu- 
reuse erreur! 

OCTAVIO 

Continue de lire. Remets-loi. 

' MAX avohr lu , regarde sàn père arec e’ioooeaienl. 

Comment? Quoi! Voùs? Vous êtes... 

• V 

OCTAVIO. 

•; 

Pour un moment seulement,’ et jusqu’à ce 
que le roi de Hongrie puisse paraître à l’armée , 
le commandement m’est confié. 

MAX.’ 

Et croyez-vous le lui 'arracher? Ne le "pensez 
pas. Mon père, mon père, on vous a dqnpé une 
commission malheureuse. Cet ordre , prétendez- 
vous l’exécuter, et désarmer le redoutable chef 
au milieu de son armée , entouré dé ses milliers 
de braves? Tous êtes perdu, vous et nous tous. 

OCTAVIO. . 

Je sais le péril que j’ai à courir. Je suis dans 
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la main de la providénce, elle couvrira de son 
bouclier la'piçuse maison impériale, et renversera 
l’œuvre des ténèbres ; l’empéreiir a encore de fidè- 
les serviteurs. Il y a encore dans le camp assez 
de braves qui combattront courageusemeUt pour 
la bonne cause. Les sujets fidèles ^ont avertis; les 
autres sont surveillés; j’attends seulement le pre- 
mier pas ; et aussitôt 

MAX. 

Sur un simple soupçon , voulez- vous donc agir 
sur-le-champ , en toutè hâte ? 

OCTAVIO. 

Loin , loin de l’empereur tout acte despotique. 
Ce n’est pas la volonté , ce sont les actions seules 
qu’il veut punir. Le prince tient encore son des- 
tin dans sa maiu. Qu’il laisse le complot sans 
exécution,' il pourra abandonner tranquillement 
le commandement; il cédera la place au fils de 
son empereur. Un honorable exil dans ses terres 
sera plutôt un bienfait qu’une punition; mais 
aussi, âla première ddhiarche apparente..... 

MAX. 

Quelle déinarche voul^vous dire ? Il n’en fera 
aucüne qui soit criminelle : mais vous pourrez, 
et déjà vous l’avez fait, interpréter à mal lés plus 
innocentes. •'* • 

OCTAVIO. 

• * 

Quelque coupable que fût l’intention du prince, 
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les démarches publiques qu’il a faites peuvent 
encore être expliquées innocemment ji et je ne 
penserai point à user de cet écrit avant qu’il soit 
prouvé par un acte incontestable qu’il est cou- 
pable de haute trahison, et doit être condamné. 

MAX. 

Et quel en sera le juge.!* 

OCTAVIO. 

Toi-même. 

MAX. 

Oh! s’il' en est ainsi , cet ordre sera toujours 
inutile. J’ai votre parole , vous n’agirez pas avant 
que moi, moi-même, je sois convaincu.^ 

OCTAVIO. J . 

Est-il possible,... après tout ce que tü sais, que 
que tu puisses encore le croire innocent? 

• MAX , viTemeDt. ' * . 

Votre jugement peut se méprendre et non pas 

mon coeur, Ol continue avec un ton lAodere. } Le gCUlC n 6St 

pas facile à démêler commg les esprits ordinaires. 
De même que les astres guident son .destin , de 
même il s’avahce comme eux dans des routes 
étonnantes, mystérieuses, et toujours inconce- 
vables Croÿe^i-moi, on lui fait injustice. Tout 
sera expliqué ; ‘et nous le verrons sortir pur et 
brillant de tous ces noirs soupçons. >', ni 

‘OCTAVIO. 

J’attendrai. ' ' • 
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SCÈNE II. 

lEs fbéc£dens, un domestique * un instant aprî’s, 

UN COURRIER. 

OCTAVIO. 

Qil’est-ce? 

LE DOMESTIQUE.' ‘ 

Un courrier attend là à la porte. 

OCTAVIO. 

Si matin , à la pointe du jour ! Qui est-il ? d’où 
vient-il ? ' . , • . • 

LE DOMESTIQ.UE. 

Il n’a pas voulu me le dire. 

OCTAVIO. 

Conduisez-le ici, et ne parlez pas de ceci. (l. do- 
mestique s’en Ta. Un cornette etstre.) O 6St VOUS , COmCtte ^ c’cSt 

le comte de Galas qui vous envoie ?, Remettez- 
moi sa lettre. , • ' 

■ LE CORNETTE. 

Je n’ai qu’une commission verbale. Le général 
a craint.... . • 

. ■ OCTAVIO. . . 

Qu’est-çe? , . • 

LE CORNETTE. 

Il VOUS fait dire.... Puis-je parler ici libre- 
ment? . 
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OCTAVIO, 

Mon fils sait tout. 

LE CORNETTE. 

Nous . le tenons. 

OCTAVIO. 

De qui parlez-vous? 

' LE CORNETTE. 

De l’entremetteur , de Sesina. 

OCTAVIO t promptement. 

Vous l’avez? 

LE CORNETTE. 

Iæ capitaine Mohrbrand l’a saisi hier matin 
dans une forêt de la Bohème, comme il était en 
route pour aller à Ratishbnne, porter deS dépê- 
ches aux Suédois. 

OCTAVia 

Et les dépêches ? 

. ' t 

LE CORI^ETTE. ^ 

Le général les a sur-le-champ expédiées pour 
Vienne avec le prisonnier. 

OCTAVIO. 

Enfin, enfin, c’çst une grande nouvelle. Cet 
homme est. pour nous une précieuse capture , qui 
peut amener des choses importantes. Qu’a-t-on 
trouvé sur lui ? 

LE CORNETTE. 

Six paquets sous le sceau du comte Terzky. 
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OCTAVIO. 

Aucun de la main du prince ? 

' LE CORNETTE. 

Pas que je sache. 

OCTAVIO. 

Et ce Sesina ? 

LE CORNETTE. 

Il s’est montré fort effrayé lorsqu’on lui a dit 
qu’il irait à Vienne. Mais le comte Altringer a 
cherché à lui donner bonne espérance s’il vou- 
lait tout révéler. 

OCTAVIO. 

Altringer e.st-il auprès de votre général ? On 
m’avait dit qu’il était malade à Lintz. 

LE CORNETTE. 

Depuis trois jours, il est à Fraüemberg chez le 
général. Ils ont déjà rassemblé soixante drapeaux, 
des gens d’élite , et ils vous font savoir qu’il n’at- 
tendent que vos ordres. 

OCTAVIO. 

En peu de jours il peut se passer bien des 
choses. Quand devez-vous partir ? 

LE CORNETTE. 

J’attends vos ordres. 

OCTAVIO. 

Demeurez jusqu’à ce soir. 



IV. 
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LE dOHNETTE. 

Bien. 

( 11 veut sortir. ) 

OCTAVIO. ^ 

Personne ne vous a-t-il vu ? 

LE CORNETTE. 

Personne; les capucins m’ont introduit par leur 
couvent, comme de coutume. 

OCTAVIO. 

Allez , reposez-vous , et tenez-vous caché ; je 
pense que je pourrai vous expédier avant ce soir. 
Les choses s’approchent du dénoûment ; et même 
avant qiie ce jour fatal qui brille déjà au ciel soit 
fini , une question décisive doit être résolue. 

' (Le conwlto sort.) 

SCÈNE 111. 

L« deux PICCOLOMINI. 

OCTAVIO. 

£b bien, mon fils, maintenant nous allon.s 
être bientôt éclaircis; car tout, je le savais, se 
conduisait par Sesina. 

MAX , qui pendant toute la scène precedente a semblé agit^ par un combat 
intérieur , d'un ton dcctdë. 

Je veux connaître la vérité par la voie la plus 
prompte. Adieu. 



,y. 
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OCTAVIO. 

OÙ vas-tu? Arrête. 

. MAX. 

Près du prince. 

OCTAVIO , cffnjf. 

Quoi ! 

MAX, revenant- 

Si vous avez cru que j’étais disposé à jouer un 
rôle dans vos intrigues, vous vous êtes mépris 
sur moi ; ma route ne doit pas être tortueuse , je 
ne puis être véridique dans les paroles et dissi- 
mulé au fond du cœur. Je ne puis voir un homme 
se confier à moi comme à son ami, et cependant 
endormir ma conscience en me disant qu’il agit 
à ses risques et périls , et que ma bouche ne le 
trompe point. Tel il me présume, tel je dois être. 
Je vais trouver le duc : dès aujourd’hui je vais 
lui demander de justifier sa gloire obscurcie aux 
yeux du monde , et de rompre , par une démar- 
che franche, vos trames artificieuses. 

OCTAVIO. 

Quoi ! tu veux?.... 

MAX. 

N’en doutez pas , je le veux ainsi. 

OCTAVIO. 

Oui, je me suis mépris sur toi, je t’ai jiris 



Digiiizsd by Google 




'l'l\ LES PICCOLOSIl.M. 

pour un fils prudent qui bénirait la main bien- 
faisante qui le retire de l’abîme; et je ne vois 
qu’un insensé, que le pouvoir de deux beaux 
yeux éblouit, que la passion aveugle, que la lu- 
mière du jour ne saurait éclairer : eh bien, va, 
interroge-le ; sois assez imprudent pour lui livrer 
le secret de ton père et de ton empereur. Con- 
trains-moi d’en venir, avant le temps, à quelque 
éclat public. Et maintenant, après que par un 
miracle du ciel mon secret a été jusqu’ici con- 
servé, que les regards clairvoy ans du soupçon ont 
été endormis, donne-moi la douleur de voir mon 
propre fils anéantir dans sa rage insensée l’œuvre 
pénible de la politique. 

MAX. 

di! cette politique, combien je la maudis 1 
C’est avec votre politique que vous le pousserez 
à quelque démarche irréparable. Qui, puisque 
vous voulez qu’il soit coupable , vous pouvez le 
rendre coupable. Oh! tout ceci aura une fin dé- 
plorable. Et , de quelque façon que le sort en dé- 
cide, je vois avec pressentiment s’approcher un 
dénoûment funeste. Car si cette âme royale vient 
à tomber, elle entraînera tout un monde dans sa 
ruine , tel qu’un vaisseau au milieu de la pleine 
mer, s’embrasant tout à coup, éclatant de toutes 
parts , est lancé entre le ciel et la mer , et dis- 
perse au loin l’équipage qui le montait, tel il en- 
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traînera dans sa chute nous tous qui étions atta- 
chés à sa fortune. 

Temporisez, cependant, comme vous en avez 
la volonté; pardonnez-moi, si je me conduis sui- 
vant ma pensée. Il ne sera question de rien entre 
lui et moi; et avant le déclin du jour je saurai 
si c’est d’un ami ou d’un père que je dois être 
privé. 

( Pcudant qu’il sort la (uile tonihe. ) 
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PERSONNAGES. 



WALLENS'fElN. 
OCTAVIO Pia:OLOMlNl. 
MAX PICCOLOMINI. 
TERZKY. 

ILLO. 

ISOJLANI. 

BUTTLER. 



LE CAPITAINE NEUMANN. 

UN ADJUDANT. 

LE COLONEL WRANGEL, envoyé des Suédois. 

<JORDON , commandant d'Égra. 

LE MAJOR GERALDIN. 

DEVEROU.X , ) capitaines dans l'armée de Wallenstein. 



MACDONALD, , 

UN CAPITAINE SUÉDOIS. 

LE BOURGMESTRE DÉGRA. 
SENI. 

LA DUCHESSE DE FRIEDLAND. 
LA COMTESSE TERZKY. 
THÉCLA. 

MADAME DE NEUBRÜNN . dame 
ROSENBERG, écuyer 

uns DÉPDTATIOK DBS CUIRASSIERS. 



I de la princesse. 



DRACOVS. 

dombstiques, pacbs, peuple. 



U-I scène est à Pilscn pendant les deua premiers actes, à Égra 
pendant les deux derniers 
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Lcthcùtre rcprr«eDlv un j(>partement dUpuse pour des operations Mlrologiquci ) 
il est garni de sphère» , de cartes » de cadrans , et autres instrueneos d'astroni^ 
mie. Un rideau tire' laisse voir une salle ronde dans laquelle les 6gures des sept 
planètes sont renfernufes dans des niches éclairées obscurément. Seul observe 
les c'toilcs. Wailenstein est devant une grande table noire sur laquelle est des- 
sine* l'aspect des planètes. 



Ir 



SCÈNE I. 

* WALLENSTEIN, SENI. 

WALLENSTEIN. 

C’est bon, Seui. Descende/.. Le jour brille, et 
cette heure est sous l’influence de Mars. Ce ii’est 
pins le moment d’opérer. Venez, nous en sa- 
vons assez. 



» 
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SENl. 

Que Votre Excellence me laisse seulement ob- 
server encore Vénus. Elle se lève à l’instant, 
et se montre brillante comme un soleil clans l’o- 
rient. 

** WAT.LKHSTEIN. 

Oui, elle est maintenant proche de la terre , et 
elle agit dans toute sa puissance. ( Rcg«rdaai i« 6gur« 
tracées sur la talile. ) Heureux aspect! ainsi s’accomplit 
enfin le grand triangle fatal , et les deux astres 
bienfaisans, Jupiter et Vénus, renferment entre 
eux le malfaisant, le funeste Mars ; ils forcent cet 
artisan de malheurs à me servir; car long-temps 
il se montra mon ennemi, et dans une direction 
perpendiculaire ou oblique , tantôt par l’aspect 
cjuadrat, tantôt par l’opposition, il lançait ses 
rayons ensanglantés sur mes astres , dont il dé- 
truisait l’influence bénigne. Maintenant, ils ont 
vaincu mon ancien ennemi , et là-haut dans le 
ciel , ils le* tiennent sous ma puissance. 



Et ces deux grands astrc»s n’ont à redouter au- 
cune force malfai.sante. Saturne, sans aucun pou- 
voir de nuire , penche vers son déclin. 

WAU.EN.STEIX. 

I,c signe de .Saturne est passé. C’est lui qui a 
prc'*sidé à la naissance des cho.ses cachées dans les 
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entrailles de la terre ou dans les profondeurs de 
râme ; il règne sur tout ce qui craint la lumière. 
Ce n’est plus le temps aujourd’hui de réfléchir 
et de méditer, car l’éclatant Jupiter domine, et 
sa puissancè attire dans l’empire de la lumière 
les œuvres préparées dans l’obscurité. Mainte- 
nant, il faut agir promptement avant que ces si- 
gnes de bonheur s’éloignent de dessus ma tète, 
car tout change sans cesse dans la voûte céleste. 
(On frappe à U porte.) On frappe. Voyez qui c’est. 

TEBZKY.de rfehorj. 

Ouvrez. 

WALLEY.STEIY. 

C’est Terzky. Qu’y a-t-il de si pressant? nous 
sommes occupés. 

TERZKY , de dehors. 

Je vous conjure de laisser là toute autre af- 
faire. Ceci ne souffre aucun délai. 

WALLENSTEIN. 

Ouvrez, Seni. 

( Pendant qu'oa ouvre a Terzky, 'Wallenstein tire ie rideau devant les Ggurcs. ) 
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SCÈNE IL 

WALLENSTEIN , TERZKY. 



TERZKY «nUe. 

Le savez-vous déjà ? Il a été pris, il a été livré 
à l’empereur par Galas. 

WALLENSTEy N , à Ter.ky. 

Qui a été pris ? Qui a été livré ? 

TEBZKY. 

Celui qui sait tout notre secret , toutes nos né- 
gociations avec les Suédois et les Saxons, par les 
mains duquel tout a passé. 

"WALLENSTEIN, se reculant. 

Ce n’est pas Sesina ? Puisses-tu me dire que ce 
n’est pas lui ! 

TERZKY. 

Justement. Comme il se rendait de Batisbonne 
chez les Suédois, des gens envoyés par Galas, qui 
le guettaient depuis long-temps, l’ont saisi. Il 
était chargé de toutes mes dépêches à Kinsky , à 
Mathias de Thourn , à Ozenstiern , à Arnhein. 
Tout cela est entre leurs mains , ils ont connais- 
sance de tout ce qui a été fait. 
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SCÈNE III. 



LES FRÉCÉDENS, ILLO. 



Le sait-il ? 
Oui, il le sait. 



ILLO , !i Terxky. 



TEBZKY. 



ILLO f k WalIeostL* in. 



Eh bien! pensez-vous encore à faire votre paix 
avec l’empereur, à regagner sa confiance? Vou- 
driez-vous maintenant renoncer à tous les pro- 
jets? On sait quel a été votre dessein. Vous devez 
maintenant aller en avant, car vous ne pouvez 
plus reculer. 

TERZKY. 



Ils ont dans les jnains des témoignages irrécu- 
sables contre nous. 






WALLENSTEIN. 



■ ; Cela est faux, rien de ma main. 

ILI.O. 










Eh quoi ! croyez-vous que lorsque lui , votre 
beau-frère , a négocié en votre nom , on ne vous 
en accusera pas ? Les Suédois vous ont cru sur 
sa parole, et vos ennemis à Vienne n’en feraient 
pas autant ? 
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TERZKY. 

Vous n’avez rien donné d’écrit. Mais songez^ 
vous jusqu’où vous êtes allé dans vos conver- 
sations avec Sesina ? Et se taira-t-il ? Et s’il peut 
se sauver en révélant votre secret, le gardera- 
t-il ? 

lU.O, 

Vous-même pouvez-vous en juger autrement? 
Et s’il .savent jusqu’où vous êtes allé, parlez, 
qu’attendez-vouspPour conserver plus long-temps 
le commandement, il faut vous affranchir. Si 
vous l’abandonnez, vous êtes perdu. 

WALLEKSTEIN. 

L’armée fait ma sûreté, l’armée ne m’abandon- 
nera pas. Ils savent que c’est moi qui ai la force, 
il faut bien qu’ils prennent leur parti là-dessus, 
et si je leur proteste de ma fidélité , il faudra 
bien qu’ils se montrent satisfaits et tranquilles. 

ILLO. 

L’armée est à vous. Maintenant, en cet ins- 
tant, elle est à vous. Cependant redoutez l’ac- 
tion lente et certaine du temps. La faveur du 
soldat vous protège aujourd’hui, demain encore, 
contre une violence ouverte; mais si vous leur 
accordez des délais, ils mineront insensiblement 
cette opinion favorable sur laquelle vous vous 
fondez; ils vous raviront chaque soldat l’un après 
l’autre, jusqu’à ce qu’eufin la terre tremble tout 
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à coup , et renverse l’édifice fragile et sans 
appui. 

WALLENSTEIN. 

C’est un incident malheureux ! 

lULO. 

Ah! je le nommerais heureux, s’il avait sur 
vous l’influence de vous faire agir sans retard. 
Le colonel suédois... 

WALLENSTEIN. 

Serait -il venu? Savez -vous de quoi il est 
chargé ? 

ILLO. 

Il ne veut le confier qu’à vous seul. 

■WALLENSTEIN. 

Malheureux, malheureux incident 1 Oui, certes, 
Sesina en sait trop , et il ne se taira point. 

TERZKY. 

C’est un Bohémien révolté, un déserteur; sa 
tête est déjà condamnée. S’il peut se sauver à 
vos dépens, s’en fera-t-il scrupule? Si on le sou- 
met à la torture , ne sera-t-il point faible et sans 
constance ? 

WALLENSTEIN , perdu dans ses pensees. 

Il n’y a plus à compter sur la confiance, et 
quelque chose que je fasse, je demeurerai un 
traître à leurs yeux. J’essaierais en vain de ren- 

IT. 16 
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trer honorablement dans le devoir, cela ne me 
servirait de rien. 

ILLO. 

Cela vous perdrait. Vous prouveriez par-là, 
non votre fidélité, mais votre impuissance. 

AVALLENSTEIN I ^ivemcat «giic et marchant à grands pas. 

Eh quoi! me faut-il maintenant accomplir sé- 
rieusement ce qui avait s(?rvi de simple amuse- 
ment à mes libres pensées? Ah! jouer avec l’en- 
fer, c’est se damner. 

ILLO. 

Si cela a été un simple amusement, croyez-moi , 
il faut l’expier par des soins sérieux et difficiles. 

WALLF.XSTEm. 

Et faut-il pousser les choses à l’accomplisse- 
ment aujourd’hui? Aujourd’hui que j’ai encore 
la puissance, faut-il en venir là? 

II.LO. 

Oui , pendant que la chose est possible, avant 
qu’à Vienne ils soient revenus de ce coup , et 
qu’ils cherchent à vous prévenir. 

WALLENSTEIN , regardant les signatures. 

.l’ai par écrit l’engagement des généraux. Le 
nom de Max Piccolomini n’est pas là, pourquoi ? 

TERZKY. 

C'est que.... il a cru.... 
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Il.to. 

Pure singularité! il n’est pas besoin de cela 
ejitrc vous et lui. 

WALLENSTEIN. 

Cela est inutile, il a raison. Les régimens ne 
veulent pas aller en Flandre. Ils m’ont fait pré- 
senter une requête, et se refusent hautement à 
l’ordre. Le premier pas vers la révolte est fait. 

ILLO. 

Croyez-moi , vous les conduiriez plus facile- 
ment à l’ennemi que sous les ordres de l’Espa- 
gnol. 

WALLENSTEIN. 

Je v»:ux cependant entendre ce que le Suédois 
a à me dire. 

ILLO, avec empressement. 

Appelez-le , Terzky ; il est là auprès. 

WALLENSTEIN. 

Attendez encore un peu! Tout cela me saisit. 
Les choses vont trop vite , je ne suis pas accou- 
tumé à me laisser maîtriser et entraîner aveu- 
glément par le hasard des circonstances. 

ILI.O. 

Écoutez-le d’abord, puis vous y penserez. 

(Us sVn vont - ) 
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SCÈNE IV. 

WALLENSTEIN , « parlant i lui-mime. 

Ést-il possible? ne puis-je plus faire ce que je 
voudrai ? revenir en arrière , si tel est mon plai- 
sir? Il faut que j’accomplisse les choses, parce 
que je les ai pensées, parce que je n’ai pas re- 
poussé de moi la tentation , parce que mon 
cœur s’est nourri de ce songe, parce que je me 
suis ménagé les moyens d’exécuter un projet en- 
core incertain , parce que j’ai voulu tenir les che- 
mins ouverts devant moi ! Par le Dieu tout-puis- 
sant , ce n’était pas une idée sérieuse , ce ne fut 
jamais un dessein arrêté; il était seulement venu 
à ma pensée. L’indépendance etle pouvoiravaient 
de l’attrait pour moi; était-ce donc un crime de 
charmer mon imagination par les espérances en- 
chanteresses de la royauté? Ma volonté ne de- 
meurait-elle pas libre dans mon âme? ne voyais-je 
pas près de moi la bonne voie qui me permettait 
toujours un libre retour? Où donc me trouvé-je 
tout à coup conduit ? Il ne reste plus aucune route 
derrière moi , ce que j’ai fait a élevé un mur 
dont l’enceinte me ferme toute retraite. (ii demeure 
j.rorond.mi:iitp.ruir,) Je parais coupable, et je puis ten- 
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ter le crime, mais non l’&arter de moi. Sous 
quelque jour qu’elle paraisse , ma conduite m’ac- 
cuse; et même des actions pures découlant d’une 
source irréprochable , seraient interprétées à 
mal, seraient empoisonnées par le soupçon. Si 
j’étais, comme je le parais, un traître, n’aurais-je 
pas mieux ménagé les apparences? ne me serais-je 
pas enveloppé dans l’ombre la plus épaisse ? au- 
rais-je laissé percer mon dépit dans mes dis- 
cours? Non, j’avais la conscience intérieure de 
l’innocence, de la droiture de mes volontés, et 
je donnais un libre cours à mon emportement, 
à mes passions. La parole était hardie , parce que 
l’action était incertaine : maintenant tout ce qui 
a été fait sans projet s’unit et se rattache comme 
les résultats de la prévoyance et de la résolution. 
Ce que la colère, ce qu’un courage audacieux me 
faisaient dire dans l’almndance de mon cœur , 
forme une trame artistement tissue; une accusa- 
tion terrible s’élève contre moi, et je suis con- 
traint à demeurer muet devant elle. Ainsi je me 
suis, pour ma perte, enveloppé dans mes pro- 
pres fdets , et la violence seule peut m’en déga- 
ger. cii«iau encore un momem.) Et comment faire autre- 
ment ? l’impulsion d’un libre courage me pousse 
à des actions audacieuses ; la nécessité me les de- 
mande d’une rude voix; ma conservation les 
exige : l’aspect de la nécessité est sévère. Ce n’est 
pas sans frissonner que la main de l’homme s’en 
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va fouiller dans l’urne mystérieuse du destin. 
Dans mon âme, mes actions étaient encore à 
moi ; une foLs échappées de ce sûr asile de mon 
cœur, de ce berceau qui les vit naître, une fois 
livrées à la réalité , elles appartiennent à la domi- 
nation du hasard, qu’aucun art humain ne sau- 

ruit soumettre. (H quelques pas avec agttaUoa, puis s’arrête eu- 

corepenjif.) Et qucl est ton dessein? le connais-tu 
bien toi-mème? Tu veux ébranler un pouvoir 
tranquille, assuré sur le trône, vieilli dans une 
possession consacrée , qui repose sur les solides 
fondemens de l’habitude, qui a jeté mille racines 
profondes dans le pieux et filial respect des peu- 
ples. Ce n’est plus là un combat de la force contre 
laforce : ceux-là, je ne les crains pas. Je suis prêt 
à combattre tout adversaire que je pourrai fixe- 
ment regarder aux yeux , et qui , plein de cou- 
rage, enflammera aussi mon courage. Mais ce 
que je crains, c’est un invisible ennemi, qui, 
pour me résister, se cache dans le cœur des 
hommes. C’est celui-là seul qui est terrible et 
qui me trouve faible et timide. Ce n’est pas le 
danger qui se montre avec vivacité , avec 
force , que je dois redouter , c’est le train 
ordinaire, éternel des choses de ce monde, ce 
qui a été et qui renaît toujours , ce qui subsi- 
stera demain , parce qu’il subsiste aujourd’hui. 
Car l’homme est façonné par la coutume; l’habi- 
tude a servi de nourrice à son enfance. Malheur 
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à celui qui veut le troubler dans le respect des 
antiques choses qu’il chérit comme héritage de 
ses aïeux ! Le temps exerce un pouvoir de consé- 
cration. Ce qui était vénérable pour les pères de- 
vient divin pour les enfans. Si tu as la posses- 
sion, le droit est pour toi, et l’adoration du vul- 
gaire te servira de sauvegarde. ( Au page qui entre. ) Le 
colonel suédois ? Est-ce lui ? qu’il entre. ( i.e page son. 

Wallenstein fixe uu regard pensif sur la porte.) Elle U eSt pOint Cn- 

core profanée, pas encore; le crime n’a pas fran- 
chi ce seuil encore. Combien est étroite la limite 
qui sépare les deux portions d’une vie! 



SCÈIVE V. 

WALLENSTEIN et WRANGEL. 



WALLENSTEIN , aprè* avoir fixe sur lui uu regard ^•‘fieiraul 

Vous vous nommez Wrangel ? 

WRANGEL. 

Gustave Wrangel , colonel du régiment bleu de 
Sudermanie. 

WALLENSTEIN. 

C’était un Wrangel qui , par sa courageuse dé- 
fense, me fit tant de mal devant Stralsund, et qui 
m’empêcha d’emporter cette place. 



S.. 
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WHANGEt. 

Ce n’est pas mon mérite qui en doit avoir 
l’honneur, monsieur le duc, c’est la puissance 
des élémens : ils combattaient contre vous , la 
ville fut sauvée par les tempêtes du Belt. La mer 
et la terre ne pouvaient point obéir aux ordres 
d’un seul homme. 

WALLKNSTEIN. 

Vous enlevâtes de ma tête le chapeau d’amiral. 

WHANGEL. 

Je viens pour y placer une couronne. 

WAIXENSTKIN lui fait signe de prendre place, et s'assied. 

Vos lettres de créance? Venez-vous avec de 
pleins pouvoirs? 

WBA^GEL, d’un ton significatif. 

Il reste encore quelques choses à éclaircir. 

WALLENSTEIIV , après avoir lu. 

La lettre est fort en règle. Seigneur Wrangel, 
vous servez un maître dont la tête, est habile et 
prudente. Le chancelier m’écrit qu’il veut accom- 
plir les propres résolutions du roi que vous avez 
perdu ; il voulait favoriser mes vues sur la cou- 
ronne de Bohème. 

AVBAXGEL. 

Il le disait, cela est vrai. Le roi, de glorieuse 
mémoire, a toujours eu une grande opinion du 
génie distingué et des talens militaires de Votre 
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Excellence. Il aimait à répéter souvent que celui 
qui excellait à commander devait être domina- 
teur et roi. 

WALLENSTEIN. 

Il lui appartenait de parler ainsi. ( n lui tend la main 
avec confiance. ) Parlons à cœur ouvert, colonel Wran- 
gel : j’ai toujours été au fond du cœur bon Sué- 
dois , et vous l’avez bien éprouvé en Silésie et de- 
vant Nuremberg. Souvent je vous ai tenu en ma 
puissance , et toujours je vous ai laissé une porte 
de derrière pour vous échapper. C’est cela qu’ils 
ne veulent point me pardonner à Vienne, c’est 
cela qui me pousse maintenant à cette démarche; 
et, puisque nos intérêts sont maintenant réunis, 
ayons les uns pour les autres une entière con- 
fiance. 

wrakgel. 

La confiance viendra; il faut que chacun d’a- 
bord prenne ses sûretés. 

WALLENSTEIN. 

Le chancelier, à ce quejeremarque, ne se confie 
pas encore bien à moi. Oui , je l’avoue, je ne me 
présente pas ici à mon avantage. Son Excellence 
pense que si j’ai pu tromper l’empereur mon 
maître, je pourrai en agir de même avec les en- 
nemis , et que l’un pourrait plutôt se pardonner 
que l’autre. N’est-ce pas votre opinion aussi , sei- 
gneur Wrangel ? 
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WRAKGEL. 

J’ai une mission à remplir et non une opinion 
à exprimer. 

■WALLENSTEin. 

L’empereur m’a poussé aux dernières extrémi- 
tés ; je ne puis honorablement continuer à le ser- 
vir. C’est pour ma sûreté, pour ma juste défense 
que je fais ce pas difficile que ma conscience 
réprouve. 

WRAKGEL. 

Je le crois; personne n’en \àent là sans y être 
contraint. (Après un iBsiani de sUcuce.) Ce que votre sei- 
gneurie peut avoir à débattre avec l’empereur 
votre maître ne nous concerne pas; nous n’a- 
vons ni à le juger ni à le pénétrer. Le Suédois com- 
bat pour sa bonne cause avec sa bonne épée et 
sa conscience; une circonstance, une occasion fa- 
vorable se présente à nous; à la guerre on profite 
de chaque avantage, nous saisissons indistincte- 
ment celui qui s’offre à nous. Et si tout s’arrange 
bien.... 

WALLENSTEIX. 

Sur quoi peut-on avoir des doutes? sur ma vo- 
lonté, sur mes forces? J’ai promis au chancelier 
que , s’il me confiait seize mille hommes , je les 
réunirais à dix,-huit mille hommes de l’armée de 
l’empereur, et qu’alors.... 

WRAKGKL. 

Votre Excellence est connue pour un sublime 
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guerrier, pour un second Attila, uii Pyrrhus. Ou 
raconte encore avec admiration comment, il y a 
quelques années , contre l’attente générale, vous 
avez su tirer une armée pour ainsi dire du néant. 
Cependant... 

WALLENSTEIN. 

Cependant ? 

WHAKGEI.. 

Son Excellence le chancelier pense que créer 
et rassembler soixante mille combattans, est 
peut-être une chose plus facile que d’en entraîner 
la soixantième partie.... 

( Il s’arnHc. ) 

\VALI.ENSTEI>. 

Eh bien ! parlez librement. 

W'RANGEL. 

A devenir parjures. 

WALLENSTEIN. 

Le croit-il ainsi? Il en juge comme un Sué- 
dois, comme un protestant. Vous autres, luthé- 
riens, vous combattez pour votre Bible; c’est 
votre cause que vous défendez. Vous suivez de 
cœur vos étendards; et celui qui déserterait de 
chez vous aurait à la fois rompu les liens qui l’at- 
tachent à un double devoir. Chez nous il n’est pas 
question de tout cela. 

WRAiNGEL. 

Dieu tout-puissant! n’a-t-on dans ce pays ni 
patrie, ni famille, ni église? 
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WALLENSTEIN. 

Je vais vous dire ce qui en est. Oui, l’Au- 
trichien a une patrie; il l’aime, il a des motifs 
pour l’aimer: mais cette armée, qui se nomme 
l’armée de l’empereur, et qui est ici campée 
en Bohème, n’en a aucune. C’est le rebut des 
nations étrangères, l’écume des peuples; ils ne 
possèdent rien que leur part à la lumière du 
soleil. Quant à la Bohème, où nous combat- 
tons, elle n’a aucune affection pour son sou- 
verain; c’est la fortune des combats qui le lui 
a imposé, et non son propre choix. Elle sup- 
porte en murmurant le joug d’une croyance qui 
n’est pas la sienne. La force l’a abattue, mais 
ne l’a point soumise. Le souvenir de ce qui s’est 
passé dans cette contrée est encore vivant, et 
entretient un désir ardent de vengeance. Le fils 
pourrait-il oublier que son père a été livré en 
proie à des chiens pour être conduit à la messe? 
Un peuple à qui l’on peut donner le choix de 
souffrir un pareil traitement ou de se venger , 
est terrible. 

WRANGEL. 

Mais la noblesse et les officiers? Une telle 
félonie, une telle détermination, prince, est 
sans exemple dans l’histoire du monde. 

WALLENSTEIN. 

Ils sont à moi sans réserve. Rapportez-vous* 
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en, non à moi, mais à vos propres yeux. ( ii lui donne 

la formule du serment j Wrangel la lit. et après la pose sur la table sans rien dire.) 

Eh bien, concevez-vous, maintenant? 

WRANGEL. 

Qui pourrait le concevoir? Prince, je laisse 
tomber le masque: oui, j’ai plein pouvoir pour 
tout conclure. Le rhingrave se tient à quatre 
jours de marche d’ici, avec quinze mille hom- 
mes, il n’attend qu’un ordre pour venir join- 
dre votre armée; et cet ordre, je le montrerai 
dès que nous serons d’accord. 

WALLESSTEIiV. 

Et qu’exige le chancelier? 

WRANGEL, d’uQ toa sigaiücatif. 

Ce sont douze régimens de bons Suédois, 
j’en réponds sur ma tête. Et comme cependant 
tout ceci pourrait n’étre qu’un faux semblant.... 

WALEENSTEIN. 

Seigneur Suédois!... 

W'RAJNGEL , coDtinuaat tranquillement. 

Il faut en conséquence que, pour commen- 
cer, le duc de Friedland rompe formellement, 
sans possibilité de retour, avec l’empereur; 
jusque-là on ne lui confiera pas un seul soldat 
suédois. 

WALLENSTEIN. 

Qu’exige-t-on ? Parlez sans retard et sans détour. 
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WRANGEL. 

Que les régimens espagnols qui sont dévoués 
à l’empereur soient désarmés; que l’on se sai- 
sisse de Prague, et que cette ville, ainsi que 
la forteresse d’Égra, soient remises aux Suédois. 

WALLENSTEIN. 

C’est demander beaucoup. Prague! passe pour 
Égra; mais Prague! n’y comptez pas. Je vous 
donnerai toutes les sûretés que vous pouvez 
raisonnablement exiger; mais Prague, mais la 
Bohème, je puis moi-même la défendre. 

WRAKGEL. 

On n’en doute pas. Aussi n’est-ce pas seule- 
ment à leur défense que nous songeons; nous 
ne voulons point avoir dépensé en vain des 
hommes et de l’argent. 

WALLENSTEIN. 

Cela est juste. 

WRANGEL, 

^ Èt tant que nous ne serons pas indemnisés, 
Prague restera en gage. 

WALLENSTEIN. 

Vous fiez-vous si peu à nous? 

WRANGEL so lève. 

Les Suédois doivent prendre leurs précau- 
tions avec les Allemands. On nous a appelés 
de l’autre rive de la Baltique; nous avons dé- 
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livré l’empire de la tyrannie; nous avons scellé 
de notre sang la liberté des consciences, la 
sainte confession de l’Evangile : cependant, 
maintenant on ne sent déjà plus le bienfait 
de notre présence, mais son poids; on regarde 
d’un œil malveillant ces étrangers au milieu de 
l’empire. L’on voudrait, les mains pleines d’or, 
nous renvoyer dans nos forêts. Non, ce n’est 
pas pour le salaire de Judas, ce n’est pas pour 
des bourses d’or et d’argent que nous avons 
laissé notre roi sur le champ de bataille. Le 
noble sang de tant de Suédois, ce n’est pas 
pour de l’or et de l’argent qu’il a coulé. Nous 
ne voulons pas rapporter dans la patrie nos 
drapeaux ornés seulement d’un stérile laurier; 
nous voulons demeurer comme citoyens sur 
cette terre dont notre roi a pris possession en 
y tombant. 

WALLENSTEIN. 

Empêchez l’ennemi commun de me détruire, 
et alors vous êtes assuré d’un partage avan- 
tageux. 

WRAAGEE. 

Et l’ennemi commun une fois abattu, quel 
sera le lien et le garant de la nouvelle alliance? 
Nous savons, prince, que vous pratiquez une 
négociation secrète avec les Saxons, comme si les 
Suédois n’avaient rien à y voir. Qui nous garan- 
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tit que nous ne serons pas la victime de ce 
traité qu’on croit nécessaire de nous cacher? 

WALLENSTEIN. 

Le chancelier choisit bien ses négociateurs. 
Il ne pouvait m’en envoyer un plus tenace. 
(Il se lève.) Avisez à une meilleure condition, Gus- 
tave Wrangel; qu’il ne soit plus question de 
Prague. 

WRAKGEL. 

Mon plein pouvoir ne va pas plus loin. 

WALLENSTEIN. 

Occuper ma ville capitale.... j’aimerais mieux 
retourner à l’empereur. 

WRjyVGEL. 

C 

S’il en était encore temps. 

WALLENSTEIN. 

Cela m’est possible encore maintenant, à cette 
heure. 

WRANGEL. 

Peut-être il y a peu de jours; plus aujour- 
d’hui, depuis que Sesina est pris; cela est im- 
possible. ( Wallettstcin se put et paraît frappé. ) PrinCe , nOUS 

croyons que vous agissez sincèrement depuis 
hier; nous en sommes assurés, et puisque cet 
écrit nous répond de l’armée , rien ne doit plus 
arrêter la confiance réciproque. Prague ne doit 
pas être un sujet de division. Monseigneur le 
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chancelier se contentera d’Altstadt; il laisse 
Ratschin à -votre Excellence; mais avant tout, 
Égra doit nous être livré. Jusque-là il ne faut 
pas songer à notre jonction. 

WALLENSTEIN. 

Ainsi , il faut que je me fie à vous , et vous 
point à moi. Je réfléchirai sur cette proposi- 
tion. 

wrahgel. 

Je dois vous prier de ne pas y réfléchir trop 
long-temps. Cette négociation traîne depuis 
deux ans. Si cette fois elle n’amène aucune 
conclusion, le chancelier la regardera comme 
rompue pour toujours. 

WALLENSTEIN. 

Vous me pressez beaucoup. Une telle déci- 
sion doit être bien méditée. 

WRANGEL. 

Il faut y réfléchir avant de la prendre. Mais , 
prince, une prompte exécution peut seule la 
faire réussir. 

(H«>rt. ) 
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LA mort de WALLENSTEIN. 



SCÈNE VI. 



WALLENSTEIN , ILLO « TERZKY reviennent. 



ILLO. 

Est-ce terminé? 

TERZKY. 

Etes- VOUS d’accord? 

ILLO. 

Ce Suédois est sorti d’un air satisfait. Oui , 
vous êtes d’accord. 

WALLENSTEIM. 

Écoutez-moi. Il n’y a encore rien de fait; et 
tout bien balancé, j’aime mieux ne pas; agir. 

TERZKY. 

Quoi ! Qu’y a-t-il? 

' WALLENSTEIK. 

Vivre par la grâce de ces Suédois , de ces ar- 
rogans? je ne le puis supporter. 

ILLO. 

Allez-vous donc, comme un fugitif, implorer 
leurs secours? vous leur donnez plus que vous 
ne recevez d’eux. 

WALLENSTEIN. 

Dois-je imiter ce connétable de Bourbon , qui 
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se vendit aux ennemis de sa nation , qui tourna 
ses armes contre sa patrie ? La malédiction fut 
sa récompense, et l’horreur des hommes a puni 
sa conduite dénaturée et criminelle. 

ILLO. 

Votre position est-elle donc la même? 

WALLENSTEIN. 

Croyez-moi, tous les hommes honorent la 
bonne foi à l’égal des liens les plus étroits du 
sang, et chacun se sent né pour punir ceux 
qui l’ofifensent. La haine des sectes, la fureur 
des partis, les rivalités, la jîilousie envenimée 
se réconcilient; tous ceux qui cherchent réci- 
proquement à se détruire s’apaisent, se réunis- 
sent pour poursuivre l’ennemi de l’humanité 
entière, le monstre féroce qui force l’enceinte 
respectée à l’abri de laquelle vivent les hom- 
mes. Car toute la prudence d’un individu ne» 
saurait le mettre entièrement à l’abri. La na- 
ture a placé sur son front l’œil comme une 
sentinelle; mais en arrière, c’est la pieuse bonne 
foi qui sert de sauvegarde et de défense. 

TERZKV. 

Ne vous jugez pas plus sévèrement que ne 
le font vos ennemis, qui vous offrent, pour 
agir , une main amicale. Il n’avait pas tant de 
.scrupde, ce Charles-Quint , l’oncle et l’aïeul 
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de cette maison impériale: il reçut Bourbon 
à bras ouverts : c’est le calcul qui gouverne 
le monde. 

SCÈNE VII. 



LES l’RÉCÉUENS, Li COMTESSE TERZ.KY. 
WALLENSTEIN. 

Qui vous a appelé? les femmes n’ont point 
affaire ici. 

LA COMTESSE. 

Je venais vous offrir mes vœux; serais-je en- 
trée ti'op tôt? j’espère que non. 

■WALLENSTEIN. 

Employez votre autorité, Terzky; dites-lui 
de s’éloigner.^ 

LA COMTESSE. 

Je voulais saluer le roi de Bohème. 

WALLENSTEIN. 

C’est encore une question à décider. 

LA COMTESSE , aux autres. 

Hé bien , où en est-on ? parlez. 

TERZKY. • 

Le duc ne veut pas. 
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LA COMTESSE. 

II ne veut pas? que lui faut-il? 

ILLO. 

C’est à vous maintenant à parler; pour moi, 
j’ai épuisé mes raisons : on parle de fidélité et de 
conscience. 

LA COMTESSE. 

Eh quoi ! n’aurez-vous du courage et de la ré- 
solution que lorsque tout est dans l’éloigne- 
ment, lorsqu’une longue rotite à parcpurir est 
encore ouverte devant vous? Et maintenant , 
quand le songe devient une réalité, quand l’ac- 
complissement approche, quand le résultat est 
assuré , c’est alors que vous commencez à trem- 
bler! Êtes- vous audacieux dans les projets seule- 
ment , et faible dans l’action ? Eh bien , donnez 
pleine raison à vos ennemis, c’est cela même 
qu’ils attendent. Ils ne peuvent douter d’un des- 
sein dont vos lettres et votre seing peuvent vous 
convaincre , cependant ils ne croient pas à la 
possibilité de l’exécution, car ils n’ont pour vous 
ni crainte ni égards. Est-il possible ? Quand vous 
êtes allé si loin , quand on a découvert ce qui est 
le plus coupable, quand on peut vous imputer 
une entreprise déjà commencée , voulez-vous re- 
culer sans en avoir recueilli le fruit? En former 
le projet n’est .qu’un crime vulgaire ; l’accomplir 
est une action immortelle : si elle réussit, elle 
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sera justifiée, car le succès est le jugement de 
Dieu. 

UN DOMESTIQUE «-Dire. 

Le colonel Piccolomini. 

LA COMTESSE, promptemeol. 

Qu’il attende. 

WALLENSTEIN. 

Je ne puis le voir maintenant ; dans un autre 
moment. 

LE DOMESTIQUE, 

Il demande à vous voir un instant seulement ; 
il a une affaire pressante. 

WALLENSTEIN. 

Qui sait ce qu’il a à nous dire ? je veux le 
voir. 

LA COMTESSE , souriaat. 

Cela peut être pressant pour lui. Mais vous, 
vous pouvez attendre. 

WALLENSTEIN. 

Qu’est-ce ? 

LA COMTESSE. 

Vous le saurez après. Maintenant, pensez à 
expédier Wrangel. 

( Le domeUitpie fort. ) 

WALLENSTEIN. 

Si l’on pouvait encore choisir; si une issue 
moins violente pouvait encore.... je voudrais en- 
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core la prendre , et différer les moyens extrêmes. 

LA COMTESSE. 

Ne désirez-vous rien de plus ? cette voie vous 
demeure ouverte. Renvoyez Wrangel.Oubliez vos 
anciennes espérances; rejetez loin de vous votre 
vie passée; résolvez- vous à en commencer une 
nouvelle. La vertu a aussi ses héros comme la 
gloire et la fortune. Allez à Vienne vous jeter aux 
pieds de l’empereur; portez-y vos trésors, et dé- 
clarez que vous n’avez rien fait que pour éprou- 
ver la foi de ses serviteurs et amener les Suédois à 
un accommodement. 

ILLO. 

11 est encore trop tard pour cela. On en sait 
trop. Il porterait seulement sa tête sur un écha- 
faud. 

LA COMTESSE. 

Je ne crains pas cela. On manque de preuves 
pour le condamner suivant les lois, et on n’usera 
point de l’arhitraire. On laissera le duc se retirei’ 
tranquillement : je vois comme tout se passera. 
Le roi de Hongrie se montrera , et il va sans dire 
que, le duc partant, aucun éclaircissement ne 
sera nécessaire. Le roi recevra le serment des 
troupes , et tout demeurera dans l’ordre accou- 
tumé. Un matin, le duc se retirera. Dorénavant 
il vivra dans ses châteaux ; là, il ira à la chasse,^ 
il hàtira, il aura de beaux haras, il se formera 
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une cour, il distribuera des clefs de. chambellan , 
tiendra une table fastueuse; en un mot, sera en 
petit un fort grand roi. Et comme il aura su 
prendre un parti prudent, et se résoudre à ne 
plus avoir ni force ni distinction réelle, on le 
laissera briller tant qu’il voudra; jusqu’à son der- 
nier jour , il aura une représentation de prince ; 
le duc pourra même piendre place parmi ceux 
qui doivent leur élévation au sort des armes, 
parmi les créatures récentes de la faveur de la 
cour; il pourra, avec un faste pareil, faire le 
seigneur et le prince. 

WALLENSTKIN se lève , vivement agite'. 

Dieu tout-puissant! montrez-moi une route 
pour sortir de ces anxiétés; mais montrez-moi 
une route que je puisse suivre. Je ne puis pas, 
comme un héros en parole, comme un parleur 
de vertu, m’échauffer à volonté sur mes pensées; 
je ne puis, quand là fortune m’abandonne, lui 
dire comme un fanfaron : Va, je n’ai pas besoin 
de toi. Si je n’agis pas, je suis anéanti. Ce n’est 
pas le sacrifice , ce n’est pas le danger qui m’ef- 
fraient et qui me font hésiter sur le dernier pas, 
sur le pas décisif, mais plutôt tomber dans le 
néant, plutôt devenirs! petit après avoir voulu 
être si grand, plutôt être confondu par le monde 
avec ces misérables qu’un jour élève et qu’un 
jour détruit, plutôt tout cela que de faire pro- 
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noncer d’un pôle à l’autre mon nom avec hor- 
reur, que de voir le nom de Friedland s’unir 
à l’idée de toutes les trahisons , de tous les par- 
jures. 

LA COMTBSSE. 

Et qu’y a-t-il donc là ^qui soit si fort contre 
nature ? Je ne puis le voir; expliquez-le-moi. Ah ! 
ne laissez pas ces fantômes d’une somhre supers- 
tition obscurcir les lueurs de votre génie. Vous 
êtes accusé de haute trahison. Que ce soit à tort 
ou à raison, c’est de quoi il ne s’agit pas mainte- 
nant. Vous êtes perdu, si vous n’usez pas promp- 
tement du pouvoir que vous possédez. Eh bien ! 
quelle est la paisible créature qui n’emploie pas 
à défendre sa vie toutes les forces de la vie? L’au- 
dace n’est-elle pas toujours justifiée par la néces- 
sité ? 

WALLEXSTEIN. 

O 

Autrefois Ferdinand m’a été si favorable ! Il 
m’aimait, il m’estimait; nul n’était plus que moi 
près de son cœur : quel prince a-t-il honoré au- 
tant que moi? Et finir ainsi! 

LA COMTESSE. 

Si vous gardez un si fidèle souvenir des moin- 
dres faveurs, n’avez-vous donc aucune mémoire 
des affronts ? Je vais vous rappeler ici quelle ré- 
compense reçurent à Ratishonne vos fidèles ser- 
vices. Vous aviez offensé tous les princes de l’em- 
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pire; pour le servir, vous aviez accumulé la haine, 
la malédiction du monde entier ; dans toute l’Al- 
lemagne , vous n’aviez pas un seul ami, parce 
que vous seul étiez dévoué à votre empereur. Au 
milieu de cette tem]|^e qui s’éleva contre vous 
à la séance de Ratis^nne , vous ne pouviez 
avoir que lui pour appui : il vous a laissé succom- 
ber , il vous a laissé abattre , il vous a sacrifié à 
l’orgueilleux Bavarois. Et ne me dites pas que 
votre première dignité rendue a réparé une si 
cruelle injure ! Ce n’est pas sa volonté qui vous a 
replacé où vous êtes ; c’est la dure loi de la né- 
cessité qui vous a porté à cette place qu’on veut 
encore vous ravir. 

WAIXENSTEIN. 

Il est vrai : ce n’est pas sa volonté qui m’a 
rendu mon pouvoir; je le dois à son affection 
pour moi ; c’est d’elle que j’abuserais, et non de 
sa confiance. ^ 

LA COMTESSE. 

La confiance , l’affection ? l’on avait besoin de 
vous. La nécessité, ce despote impérieux qui n’a 
que faire de vains noms et de figurans de théâ- 
tre, qui veut l’action et non l’apparence, qui sait 
trouver partout le plus grand et le meilleur pour 
le placer au gouvernail, et qui l’irait saisir jus- 
qu’au milieu delà populace; la nécessité vous à 
placé où vous êtes , et vous a prescrit votre voca- 
tion : pendant long-temps, tant que cela a été 
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possible, cette race à su se défendre avec des 
hommes au cœur d’esclave , et s’est maintenue 
en faisant jouer les faibles ressorts de son art. 
Mais quand arrivent les circonstances extraordi- 
naires, le vain fantôme ne peut plus rien; tout 
tombe alors dans les fortes mains de la nature 
et de ces génies gigantesques qui n’obéissent qu’à 
eux-mêmes, qui ignorent tout ce qui n’est que 
de convention , qui agissent d’après leur propre 
impulsion , non d’après celle qu’on veut leur 
donner. 

WALLENSTEIN. 

Il est vrai qu’ils m’ont toujours connu tel que 
je suis; je ne les ai point trompés dans notre mar- 
ché ; jamais je n’ai pris la peiné de cacher l’au- 
dace de mon caractère impérieux. 

LA COMTE&SE. 

Bien plus : si toujours vous vous êtes montré 
terrible, si vous êtes toujours demeuré fidèle à 
vous-même, la faute est à ceux qui vous redou- 
taient, et qui cependant ont remis le pouvoir en 
vos mains. Chaque caractère ne mérite point de 
reproche , tant qu’il demeure d’accord avec lui- 
même; il n’aurait de tort que s’il venait à se 
contredire. N’êtes^vous pas le même qui, il y a 
h-uit ans, parcourait avec le fer et la fiamme les 
cercles de l’Allemagne , qui .était le fléau de tous 
les États, qui méprisait tous les commandemen.s 
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de l’empire, qui ne connaissait que le terrible 
droit de la force , et foulait aux pieds toutes les 
souverainetés pour ‘ établir la domination de 
votre despote ? C’était alors qu’il fallait rompre 
vos orgueilleuses volontés et vous ramener à 
l’ordre; mais cela était utile à l’empereur et lui 
plaisait; il apposait en silence, sur tous ces dés- 
ordres, son sceau impérial. Ce qui était juste 
alors, parce que vous le faisiez pour lui , est-il 
honteux aujourd’hui , parce c’est contre lui que 
vous agirez ? 

WALLENSTEIN , se levant. 

Je n’avais jamais vu la chose de ce côté. Oui, 
cela est vrai ; tout ce que mon bras a exécuté au 
nom de l’empereur dans l’empire était contraire 
au bon ordre; et même ce manteau de prince que 
je porte est la récompense de services qui sont 
des crimes. 

LA COMTESSE. 

Avouez donc qu’entre vous'qt lui il ne peut 
être question de la justice et du devoir , mais seu- 
lement de la force et de la circonstance. Le mo- 
ment est arrivé de clore les grands calculs de 
votre vie , et d’en tirer le résultat ; les signes cé- 
lestes se montrent propices au-dessus de vous ; 
les planètes vous promettent le succès, et pro- 
clament dans leur révolution que le temps est 
venu. Auriez-vous donc en vain , pendant toute 
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votre vie, mesuré le cours des étoiles, tracé des 
cercles et des cadrans , dessiné sur ces murs des 
zodiaques et des sphères , placé autour de vous 
les figures muettes et mystérieuses des sept do- 
minateurs du destin? Tout ceci n’aurait-il donc 
été qu’un vain jeu ? Tous c(!s apprêts n’auraient 
conduit à rien , cette science ne serait que vide , 
si elle ne vous servait à rien, si elle n’exerçait 
pas de pouvoir sur vous au moment de la déci- 
sion. 

WÀLLENSTEIN, pendant cea derniers mois, s'est promené avec agitation, 
comme dans le traTall de la decision ; il s'arrête tout ^ coup et interrompant la 
comtesse. 

Qu’on rappelle ’Wrangel, et que trois cour- 
riers se tiennent prêts sur-le-champ. 

ILLO. 

Ah ! Dieu soit loué ! 

( 11 sort promptement. ) 

WALLENSTEIN. 

C’est l’œuvre du mauvais génie de lui et de 
moi. Il se sert de moi , l’instrument de son ambi- 
tion , pour le punir ; et , quant à moi , je m’at- 
tends que le fer vengeur est déjà aiguisé contre 
mon sein. Celui qui a semé les dents du dragon 
ne peut espérer d’heureuses moissons; le crime 
porte avec lui dans son cœur un ange de ven- 
geance, le mauvais espoir. Ce n’est plus mainte- 
nant un rêve, il n’y a plus à revenir en arrière; 
àirive maintenant ce qui doit arriver. C’est le 
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destin qui décide tout pour celui qui a livré son 
cœur à lui obéir aveuglément. (ATer.ky.) Fais pas- 
ser Wrangel dans mon cabinet. Je veux parler 
moi-même aux courriers; qu’on fasse chercher 

Octavio. ( A la comteuc qui montre un air triomphant. ) 7^6 VOUS 

applaudissez pas tant , car Je destin est jaloux de 
sa puissance, et s’offense des joies anticipées. 
Nous avons confié la semence à ses mains ; si elle 
croîtra pour notre bonheur ou pour notre perte, 
c’est ce que la fin nous apprendra. 

( Il sort et la toile tombe. ) 
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ACTE II. 



Le tlié&tre reprÿtcDte un apparlcmenl. 



SCÈNE I. 

■WALLENSTEIN , OCTAVIO PICCOLOMINI; liientét iprcs 
MAX PICCOLOMINI 

WALLENSTEIN. 

Il m’écrit de Lintz , où il dit qu’il est malade ; 
cependant j’ai l’avis certain qu’il est caché à 
Frauenberg, chez le comte Galas; tu les feras 
saisir tous les deux, et tu me les enverras ici; 
tu prendras le commandement des régimens 
espagnols; tu feras toujours des préparatife, et 
tu ne seras jamais prêt. Si l’on veut t’obliger à 
agir contre moi, tu diras oui, et tu continueras 
à ne rien faire. Je sais que dans tout ceci tu pré- 
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fères un poste qui ne comporte point d’action; 
tu as le désir de conserver les apparences tant 
que tu le pourras : les partis extrêmes ne sont 
pas ton fait, aussi t’ai-je choisi un rôle fait ex- 
près pour toi. Rien ne sera cette fois plus utile 
que ton inaction ; pendant ce temps le destin se 
déclarera pour moi, et tu sais alors ce qu’il y 
aura à faire. (Max riccoiomini entre. ) Maintenant, va, 
mon vieil ami, il faudra que tu partes cette nuit; 
prends mon propre cheval, celui que j’ai ici. 
C’est une séparation qui ne sera pas longue; 
nous nous reverrons, je pense, tous joyeux et 
satisfaits. 

OCTAVIO , k wn (Ua. 

Nous nous parlerons encore. 

( Il ion. ) 

SCÈNE II. 

WALLENSTEIN, MAX PICCOLOMINI. 

MAX «’approebe de lui. * 

Mon général.... 

WALLENSTEIN. 

Je ne le suis plus^ si tu te regardes comme un 
officier de l’empereur. 
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. • - . ■ MAX. 

Ainsi vous persisteriez à vouloir abandonner 
l’armée? 

WALLENSTEIM. 

J’ai renoncé au service de l’empereur. 

MAX. 

Et vous voulez abandonner l’armée? 

WALLENSTEIN. 

Au contraire, j’espère me l’attacher par des 
liéns encore plus étroits. (ii.Wed. ) Oui, Max, je 
n’ai pas voulu m’ouvrir à toi avant que le mo- 
ment d’agir fût arrivé. La jeunesse, dans l’heii- 
reu.se vivacité de ses sentimens, a l’instinct ra- 
pide du juste , et c’est une joie pour elle de n’avoir 
à prouver et à défendre son opinion que quand 
il ne s’agit plus que de donner l’exemple. Cepen- 
dant, lorsque nous avons à nous prononcer entre 
deux malheurs certains , entre deux partis on la 
ligne du devoir ne peut être exactement suivie , 
c’est un bonheur de n’avoir pas un choix à faire , 
et la nécessité est ici une faveur du sort. Elle 
est pressante; ne regarde pas en arrière, tu ne 
pourrais y trouver aucune lumière. Regarde en 
avant; n’examine pas, et prépare-toi à agir. La 
cour a résolu ma perte, et je veux la prévenir. 
Nous nous unissons avec les Suédois, ce sont de 
hraves gens et de bons' alliés. (ii>’an^ie, aitcadaiit une rc- 
pâma da Piccoiomitti. Je t’ai' jeté dans la surprise; ne 

IV. 18 
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me réponds pas, je veux te laisser le temps de te 
remettre. 

^ H se lève et va au fond du tfaeâlre. Mai demeure loo^-terops immolnle, plongé 
dans une vive douleur ; il fait nn moUYemeut , et Wallenstein revient le placer 
devant lui. ) 

MAX. 

Mon général , jusqu’à ce jour, la peine de choi- 
sir le chemin où je devais marcher m’a été épar- 
gnée : je vous suivais sans réflexion. J’avais cou- 
tume de vous regarder, et j’étais sûr de ne pas 
m’écarter de la bonne voie; aujourd’hui vous 
m’affranchissez de la tutelle; pour la première 
fois vous me livrez à moi-méme, et vous me 
forcez à faire un choix entre vous et mon cœur. 

' WALLENSTEIN. 

Jusqu’ici tu as été doucement bercé par le des- 
tin; tu as pu remplir ton devoir en te jouant’, 
satisfaire librement chaque noble mouvement, 
agir toujours avec un cœur sans partage; cela 
ne peut pas durer toujours ainsi. Des chemins 
opposés s’ouvrent devant toi, les devoirs com- 
battent contre les devoirè; il te faut prendre un 
parti dans la guerre qui s’allume aujourd’hui 
entre ton ami et ton empereur. 

MAX. 

Le guerre! est-ce là le nom qu’il faut eipployer? 
T.a guerre est terrilale comme un des fléaux, de 
Dieu; mais comme eux elle peut être juste, or- 
donnée par la destinée. Est-ce une guerre juste 



Digilized by Google 




‘acte II, SCÉIVE II. 271 

que celle que vous vous apprêtez à faire à l’eni- 
jKJi’eur, avec la propre armée de l’empereur.^ Ali! 
Dieu du ciel, quelle résolution! Un tel discours 
convient- il entre vous et moi à qui vous parais- 
sez comme l’étoile immuable du pôle, comme 
la règle de ma vie? Quel déchirement vous pro- 
duisez dans mon cœur! Faut-il donc que je re- 
nonce à ne plus attacher à votre nom la sainte 
habitude de l’obéissance , l’impression profonde 
d’une ancienne vénération ? Non , ne détournez 
pas de moi votre visage, il fut toujours pour 
moi comme la face du Tout-Puissant, et ne peut 
perdre tout à coup son pouvoir sur moi. Mes 
sens sont encore retenus par leurs anciens liens, 
quand l’âme déchirée s’est déjà affranchie. 

WALLENSTKIN. 

Max, écoute-moi. 

MAX. ' 

Ah ! n’agis point ainsi , n’agis point ainsi. Vois , 
ta noble et pure physionomie ne participe pour 
rien encore à ces malheureuses résolutions; ta 
seule imagination en a été souillée : l’innocence 
n’a pu encore abandonner la sublime expression 
de tes regards. Rejette cette noire pensée, cette 
pensée ennemie; un mauvais songe est seulement 
venu pour éprouver ton inébranlable vertu. L’hil- 
m^ité ne saurait se garantir de ces idées d’un 
instant, mais il faut qu’elles soient vaincues par 
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un noble sentiment. Non, tu ne veux pas finir 
ainsi : ce serait décrier parmi les hommes les 
grands caractères et les facultés puissantes; ce 
serait justifier cette opinion du vulgaire qui ne 
veut point qu’on s’abandonne à ces naturels su- 
blimes quand ils ont toute leur liberté, et qui ne 
se rassure que p»ir leur impuissance. 

WALLEHSTEIN. 

S 

Le monde me blâmera sévèrement ; je m’y at- 
tends. Je me suis dit à moi-même tout ce que tu 
dis : Eh! qui n’évite pas les partis extrêmes quand 
il peut s’en dispenser ! Mais ici il n’y a pas à choi- 
sir; il faut endurer la violence ou l’employer : 
voilà toute la question ; il ne me reste pas une 
autre ressource. 

MAX. 

Hé bien, soit; maintenez-vous à votre poste; 
résistez à l’empereur par la force. S’il le faut, 
venez-en à une rébellion ouverte ; je ne l’approu- 
verai pas, mais je la pardonnerai, et, tout en la 
blâmant, j’y prendrai part avec vous. Seulement 
ne devenez point un traître; le mot est pronon- 
cé; ne devenez point un traître , car ceci n’est pas 
seulement un emportement au-delà des bornes , 
ce n’est point une faute où le courage s’égare 
dans sa force, c’est une tout autre chose > c’est 
une action de noirceur, c’est une action infijr- 
nale. 
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WÀLI.EMSTEin , d'un front Wvôre , mais avec moderHliun. 

La jeunesse est prompte dans ses discours et 
ne songe pas qu’ils doivent être maniés prudem- 
ment comme le tranchant de l’acier; elle mesiux; 
les choses d’après son ardente imagination, ne 
les rapportant qu’à elle; elle se hâte de pronon- 
cer les mots de honte et de dignité , de bien et 
de mal, et elle applique aux hommes et aux cho- 
ses les idées que son imagination fantastique a 
attachées à ces mots solennels. L’esprit est vaste, 
mais le monde est plus resserré; les pensées ha- 
bitent sans peine près l’une de l’autre, mais les 
choses s’entrechoquent rudement dans l’espace 
réel. Pour que l’un prenne une place, il faut que 
l’autre la quitte. Qui ne veut pas être repousse, 
doit repousser les autres; c’est le combat qui dé- 
cide, et il n’y a de victoire que poyr le plus fort. 
Il est vrai que celui qui marche sans désirs dans 
la vie, qui ne cherche à atteindre aucun but, 
peut vivre pur au milieu d’une atmosphère pure, 
et, comme la salamandre, habiter parmi des 
flammes innocentes. La nature m’a fait d’un li- 
mon plus grossier, et les désirs m’attachent à la 
terre: cette terre appartient au mauvais esprit, 
non pas au bon. Les dieux ne nous envoient 
d’en haut que des biens communs à tous les 
hommes; leur lumière nous charme, mais ne 
nous enrichit point, et dans leur domaine on ne 
peut acquérir aucune possession. Pour obtenir 
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les pierreries et l’or précieux, il faut s’adresser 
aux mauvaises puissances qui, dans leur perver- 
sité, habitent le royaume des ténèbres. On ne 
peut les fléchir que par des sacrifices, et il n’est 
point de mortel qui, après les avoir servies, ait 
conservé son âme dans toute sa pureté. 

MAX , avec expression. 

Ab' crains, crains ces mauvaises puissances;, 
elles sont infidèles dans leurs promesses : ce sont 
des esprits de mensonge qui t’attirent dans l’abime 
par leurs artifices. Ne te confie point à elles ; crois 
mes conseils. Ah! reviens à ton devoir; certai- 
nement il en est temps encore. Envoyez-moi à 
Vienne ; oui , consentez-y ; laissez-moi faire votre 
paix avec l’empereur; il ne vous connaît pas; 
moi je vous connais : il apprendra à vous voir tel 
que vous voient mes yeux, et je vous rapporterai 
sa confiance. 

■WALLÇNSTEIN. 

Il est trop tard. Tü ne sais pas ce qui est arrivé. 

MAX.’ 

% 

Et fût-il trop tard, si les choses en sont au 
' point où un crime seul pourrait vous sauver de 
votre chute , tombez , tombez dignement comme 
vous avez régné. Abandonnez le commandement; 
descendez du théâtre ; vous le pouvez avec gloire ; 
que ce soit aussi avec intiocencè! Vous avez tant 
vécu pour les autres, vivez enfin pour vous-même. 
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Je vous accompagnerai; jamais je ne séparerai 
mon destin du vôtre. 

WAI.LEN.STEUN. 

Il est trop tard. Pendant que tu perds ici tes 
discours, mes rapides messagers voient fuir der- 
rière eux le chemin qui les sépare de Prague et 
d’Egra : rends-toi , nous agirons comme nous Je 
devons: marchons avec dignité et d’un pas ferme 
dans la route que nous trace la nécessité. Et que 
fais-je qui soit plus mal que ce César dont le nom 
a jusqu’ici retenti avec gloire dans le inonde? 11 
conduisit contre Rome les légions que Rome lui 
avait confiées pour la défendre : s’il se fût des- 
saisi du glaive , il était perdu comme je le serais 
si je désarmais. Je .sens en moi quelque chose de 
son génie. Souhaite-moi sôn bonheur; je saura 
supporter, s’il le faut, l’autre fortune. 

( Mai , qui jUAqu'alon avait paru dans une vive agitation, «'éloigné rapidement. 

Wallenstein le suit des jeux avec douleur et demeure profondcment abaorlx* 

dans «es penaees. ) 

SCÈNE III. 

WALLENSTEIN, TERZRY j un instant après, ILtO. 




Ehl^ieu, Max Piccolomini vous ahandonne-t-ij? 

WALLEKSTEIN. ' 

où est Wrangel ? . 
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TEHZKY. 

Il est parti. - 

• WALLENSTEIN. 

I 

Si promptement? ' 

TEHZKY. 

Comme s’il se fut englouti sous terre. II venait 
de vous quitter quand je suis allé pour le cher- 
cher. Je voulais lui parler, il était déjà parti , et 
personne n’a su me dire comment. Je crois , en 
vérité, que c’est un démon qui est venu, un 
homme ne peut pas disparaître aussi rapidement. 

ILLO arrive. 

£st-il vrai que vous donnez une mission au 
père? 

TEHZKY. 

Comment, à Octavio! à quoi pensez-vous? 

WALLENSTEIN. 

U va à Frauenberg conduire les régimens es- 
pagnols et italiens. 

TEHZKY. 

Fasse le ciel que vous ne suiviez pas ce pro- 
jet ! 

ILLO. 

Voulez-vous confier des troupes à ce perfide, 
et le placer loin de vos yeux, justement dans le 
mom^t décisif? 
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TERZKY. 

Ne faites pas une telle chose. Par-dessus tout 
ne la faites pas. 

wallenstein. 

Vous êtes des hommes étranges. 

uxo. 

Pour cette fois seulement, écoutez nos avis : 
qu’il ne parte paâ. 

wallenstein. 

Et pourquoi ne me fierais-je pas à lui cette 
fois, comme j’ai toujours fait? Qu’est-il arrivé 
qui puisse détruire la bonne opinion que j’avais 
de lui? Dois-je, suivant votre fantaisie, réfor- 
mer l’ancienne idée que j’ai de lui? Ne pensez 
pas trouver en moi une légèreté de femme. Puis- 
que je me suis confié à lui jusqu’à ce jour, je 
m’y confierai encore aujourd’hui. 

TERZKY. 

Mais pourquoi faut-il que ce soit lui? envoyez- 
en un autre. 

WALLENSTEIN. 

Ce sera lui, parce que je l’ai choisi. Il con- 
vient à cet emploi, voilà pourquoi je le lui ai 
confié. 

ILLO. 

C’est un Italien, voilà pourquoi il vous con- 
vient. 
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WALLKNSTEIN. 

Je sais bien que vous ne les avez jamais ap- 
préciés. Parce que je les estime, que je les aime 
l’un et l’autre, que je les préfère' visiblement, 
ainsi qu’ils le méritent, ils offusquent votre 
vue. Mais que fait votre ‘jalousie au soin de mes 
intérêts? Vous les haïssez, cela ne leur nuit 
point à mes yeux. Aimez-vous, haïssez-vous les 
uns les autres, comme vous le voudrez; je ne 
contrains les jugemens ni les inclinations dè 
personne, mais je connais très-bien de quelle 
valeur chacun de vous peut être pour moi. 

ILLO. 

Il n’ira pas, je briserai plutôt les roues de sa 
voiture. 

WALLENSTEIN. 

Modérez- vous , Illo. 

TERZKY. 

A- 

I.orsque Questenberg était ici, il était tou- 
jours avec lui, ils ne se quittaient point. 

WALLENSTEIN. 

Je le savais, et c’était par ma permission. 

TERZKY. 

lit les messages secrets qu’il a reçus de Galas , 
j’en suis instruit aussi. 

WALLENSTEIN. 

C.ela n’est pas vrai. 
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ILLO. 

Ah! .vous êtes aveugle; vous avez des yeux 
pour ne pas voir. 

WALLENSTEIN. ' 

Vous ne pourriez ébranler la confiance qui 
s’est établie au plus profond de mon âme. S’il 
me trompe, c’est que toute la science des as- 
tres serait mensongère. Sachez que j’ai un gage 
du destin même, qui me répond qu’Octavio est 
le plus fidèle de mes amis. 

ILLO. 

Et qui vous assure que ce gage ne vous trompe 
point? 

WALF.ENSTEIN. 

Il est des momens dans la vie de Fhomme où 
il semble pénétrer plus avant dans l’esprit qui 
régit cet univers, où il peut librement interro- 
ger le sort. Dans un de ces instans , pendant la 
nuit qui s’écoula avant la journée de Lutzen , 
j’étais tout pensif, appuyé contre ,un arbre, et 
les'yeux errans sur la plaine; les feux du camp 
brillaient d’un éclat obscur à travers le brouil- 
lard; le bruit sourd des armes, les cris mono- 
tones des sentinelles interrompaient seuls le si- 
lence. En ce moment mon existence entière, ab- 
sorbée dans les idées de destin et d’avenir, était 
concentrée dans une contemplation intérieure;, 
et moi) esprit, plein de méditation, unissait k. 
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la pensée du sort prochain de la. journée qui 
commençait, la pensée de l’avenir le plus re- 
culé. 

Je me disais à moi-même : « Que d’hommes 
« sont là , à qui tu commandes ! ils suivent ton 
«étoile; ils ont placé tous leurs intérêts sur ta 
« tête, comme sur une chaqce du sort; ils se 
« sont embarqués avec toi sur la barque de ta 
« fortune. Cependant , s’il venait un jour où le 
« destin contraire dispersât tout ceci, il en est 
« bien peu qui te restassent fidèlement attachés. 
« Ne pourrais-je savoir quel est celui de tous 
« ceux que le camp renferme qui m’est le plus 
« fidèle? Fais-le moi connaître par un signe, 
« <) destin ! Que celui-là soit le premier qui ce 
« matin vienne à moi , et me donne une mar- 
« que d’attachement. » Pensant ainsi , je m’en- 
donîiis. 

Et je fus transporté en esprit au milieu du 
combat: la mêlée était grande; une balle attei- 
gnit mon cheval, je tombai; cavaliers et che- 
vaux passaient sur mon corps sans y prendre 
garde; j’étais gisant, respirant à peine, mou- 
rant, foulé aux pieds; alors un bras secou- 
rable me saisit tout à coup, c’était Oetavio; 
et alors je m’éveillai; il était jour, et Oetavio 
était debout devant moi. « Frère, dit-il, ne 
« monte pas aujourd’hui la pic, comme de coii- 
« tume; sers-toi plutôt de ce cheval, qqc j’ai 
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« choisi pour toi : fais cek pour l’amour de 
« moi; un songe m’a donné cette idée. » Et la 
vitesse, de son cheval me déroba aux dragons 
de Bannier qui me poursuivaient. Le jour même 
mon neveu se servit de la pie, et l’on n’a ja- 
mais revu le cheval ni le cavalier. ' 



ILLO 

C’est un hasard. 

WALLE^'STEI?}, d'un ton eijiressir. 

Il n’y a pas de hasard; et ce qui nous paraît 
un sort aveugle découle directement d’une Source 
profonde et cachée. T ai l’assurance sacrée et so- 
lennelle qu’Octavio est mon bon génie; qu’il n’en 
soit plus question. 

(I) ic retire.) 

TERZKY. 



Ma consolation, c’est que Max nous demeure 
comme otage. 

ILLO. 

Et celui-là ne sortirait pas vivant d’ici. 

WALLENSTEIN s'arrête et revient k eux 



Vous êtes comme les femmes qui en reviennent 
obstinément à leur premier mot, quand on leur 
a parlé raison pendant des heures entières. Sa- 
chez que les pensées et les actions des hommes 
ne sont pas semblables aux vagues de la mer qui 
se succèdent aveuglément; elles ont, comme dans 
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une caverne profonde, leur source dans l’inté- 
rieur de l’homme, dans cette image abrégée de 
l’univers. Telles que les fruits des arbres, elles- 
croissent nécessairement; les jeux du hasard ne 
peuvent les dénaturer; j’ai pénétré jusqu’au fond 
de l’âme humaine j~et je connais et les volontés 
et les actions. 

' ( Ils sortent, ) 



SCÈNE IV. 

Le tliéùfre rcprésenle un appariement Hans la maison Piccolomini. 

OCTAVIO PICCOLOMINf, prêt J. partiri UN ADJUDANT. 
OCTAVIO. 

La garde est-elle là ? 

L’ADJUUANT. 

Elle attend en bas. 

OCTAVIO. 

Ce sont des hommes sûrs, adjudant? Dans quel 
régiment les avez- vous pris ? • . 

L’ADJUDANT. • , , 

Dans le régiment de Tiefenbach. 

OCTAVIO. 

C’est un régiment fidèle. Qu’ils se tiennent 
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tranquillement dans la seconde cour. Que per- 
sonne ne se montre que je n’aie sonné. La maison 
sera fermée et sévèrement gardée, et toute per- 
sonne qu’on saisirait demeurera arrêtée. (L’.djudaiit 
lort.) J’espèi^ que je n’aurai pas besoin de leurs 
servièes. Je regarde mes calculs comme bien as- 
surés ; mais il s’agit ici du service de l’empereur. 
Nous jouons gros jeu ; et il vaut mimix prendre 
trop de précautions que d’en manquer. 

SCÈNE V. 

OCTAVIO PICCOLOMINI , ISOLANI ealre. 

ISOt-ANl. 

Me voici. Doit -il venir encore quelqu’un des 
autres? 

OCTAVIO, d'un air de iuj»tèri*. 

Avant tout, j’ai un mot à vous dire, comte 
fsolani. 

ISÜLA^I, auA&i avec tnystëre. 

,S’agit-il de ce que le prince veut entreprendre? 
Vous pouvez vous fier à moi: mettez-moi à l’é- 
preuve. 

OCTAVIO. 

Cela pourra bien être. 
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ISOLAM. 

Camarade, je ne siiis pas de ceux qui ne sont 
hardis qu’en paroles, et qui, quand on en vient 
au fait , prennent honteusement le large. Le duc 
en a agi envers moi en ami : Dieu sait ce qui en 
est. Je lui dois tout, et il peut faire fond sur ma 
fidélité. 

OCTAVIO. 

C’est ce qu’il faudra montrer. 

ISOLANI. 

Mais, prenez garde, tous ne pensent pas ainsi. 
Il y a en beaucoup qui tiennent pour la cour, et 
qui pensent que ces signatures qu’on a surprises 
dernièrement n’engagent à rien. 

OCTAVIO. 

Ah ! ah ! nommez-moi ceux qui pensent ainsi. 

ISOLANl. 

Par le diable, tons les Allemands le disent 
comme cela. Esterhazy, Raunitz, Déodat, procla- 
ment maintenant qu’on doit obéir à la coqr. 

OCTAVIO., 

Je m’en réjouis. 

ISOLANl. 

Vous VOUS en réjouissez? 

OCTAVIO. 

Oui, de ce que l’empereur a encore de si fidèles 
amis, de si braves serviteurs. ' • 
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ISOLANI. 

Ne raillez pas. On les compte parmi les plus 
braves gens. 

OCTAVIO. 

Assurément. Dieu me préserve de railler! Très- 
sérieusement, je me réjouis de voir la bonne 
cause si bien appuyée. 

ISOLANI. . 

Que diable, qu’est -ce .donc? Ne seriez-vous 
pas... Pourquoi suis-je donc ici? 

OCTAVIO , avec gravite. 

Pour déclarer clairement et avec franchise si 
VOUS voulez être ami ou ennemi de l’empereur. 

ISOLANI, ficrtiment. 

Je pourrai donner cette explication à celui qui 
aura le droit de me faire cette question. 

OCTAVIO. 

Ce papier vous apprendra si j’en ai le droit. 

• ISOLANI. 

Quoi? Mais... c’est la main et le sceau de l’em- 
pereur, (uut.) « Tous les commandans de notre 
« armée se conformeront aux ordres de notre 
« fidèle et amé lieutenant -général Piccolomini , 
« comme aux nôtres propres. » Ah! oui, assuré- 
ment, oui, oui; je vous fais mon cômpliment, 
monsieur le lieutenant-général. - ■ ■ 
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OCTAVIO. 

Vous soumettez-vous à cet ordre? - 

ISOLANI. 

Moi? Mais aussi vous me surprenez par cette 
subite nouvelle. On me donnera le temps de la 
réflexion , j’espère. 

OCTAVIO. 

Deux minutes. 

ISOLAM. 

Mon Dieu, la question est cependant... 

OCTAVIO. 

Claire et simple. Vous devez déclarer si vous 
voulez trahir votre souverain , ou le servir fidèle- 
ment. 

ISOLANT 

Trahir! Mon Dieu, qui parle de trahir? 

OCTAVIO. 

Oui, c’est la question. Le prince est im traître : 
il veut conduire l’armée aux ennemis. Expliquez- 
vous précisément et sans délai. Voulez-vous vous 
parjurer envers l’empereur? Voulez- vous vous 
vendre aux ennemis? Le voulez-vous? 

ISOLANI. 

Y pensez- vous? Moi , me parjurer envers la 
majesté impériale ? Ai<-je parlé de cela ? Quand ai- 
je dit une telle chose ? ' • • • 



l 
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ÜCTAVIO. . , ■ 

Vous ne l’avez point dite encore ; j’attends pour 
savoir si vous la direz. 

ISOLANI. 

Remarquez bien que vous-même êtes témoin 
que je ne l’ai pas dite; cela est heureux pour 
moi. 

OCTAVIO. 

Vous dites donc que vous n’êtes point engagé 
au prince ? " 

ISOLANI. •' 

S’il a ourdi une trahison, la trahison rompt tous 
les liens. 

OCTAVIO. 

Et êtes-vous résolu à combattre contie lui? 

LSOLANI. 

Je lui dois tout. Cependant s’il est un traître, 
que Dieu le punisse, je suis quitte de toute obli- 
gation. 

OCTAVIO. 

Je me réjouis de vous voir embrasser la bonne 
cause; aujourd’hui, cette nuit, vous partirez en 
silence avec toutes les troupes légères, vous ferez 
comme si l’ordre venait du duc lui-même : Frauen- 
berg est le lieu du rendez-vous; là, Galas vous 
donnera des ordres ultérieurs. 

ISOLANI. 

Cela sera fait ainsi; mais vous penserez à moi 
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auprès de l’empereur, vous vous souviendrez com- 
ment vous m’avez trouvé bien disposé. . 

OCTAVIO. 

J’aurai soin de vous faire valoir. (iwUm tcrcurei m. 
domèitique tntre.) Le colonel Buttler? bon. 

ISOLA^I , revenant. . ^ 

Vous me pardonnez aussi mes façons un peu 
rudes? Pouvais-je savoir, mon Dieu, avec quel 
grand personnage je me trouvais ? 

OCTAVIO. 

C’est bon. 

ISOLARI. 

Je suis un vieux soldat sans gêne; quelque mot 
un peu vif sur la cour aurait bien pu m’échapper 
parfois dans la gaieté du vin, mais vous savez 
bien que cela ne signifiait rien. 

( Il «ort. ) 

OCTAVIO. 

Ne prenez là-dessus aucun soiici; voilà qui est 
terminé; puissions- nous réussir aussi bien avec 
l’autre ! 
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SCÈNE VI. 

OCTAVIO PieCOLOJÏINI, BUTTLER. 



BUTTLER. 

Je me rends à vos ordrés, général. 

OCTAVIO. 

Soyez le bienvenu comme digne camarade et 
comme ami. 

BUTTLER. 

Vous m’honorez beaucoup. 

OCTAVIO, après qu*ils se sont assis tous deui. 

Vous n’avez pas rendu justice à l’empressement 
que je vous montrai hier; vous l’avez méconnu 
et regardé comme une vaine formalité; mes sou- 
haits pour vous partaient du cœur, car voici le 
moment où les braves gens doivent se lier le plus 
étroitement. 

BUTTLER. 

Pour cela il faut avoir la même opinion. 

OCTAVIO. 

Et tous les braves gens n’ont-ils pas la même 
opinion? Je ne juge les hommes que par les ac- 
tions où ils sont librement entraînés par leur ca- 
ractère. Car les meilleurs sont quelquefois jetés 
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hors du droit chemin par la violence et une mé- 
sintelligence aveugle. Vous avez passé par Frauen- 
berg; le comte Galas ne vous a-t-il rien confié? 
dites-le-moi , il est mon ami. 

BUTTLEH. 

Il ne m’a dit que des paroles perdues. 

OCTAVIO. 

Je vois ceci avec peine; ses conseils étaient 
sages, èt j’en aurais de semblables à vous don- 
ner. 

BUTTLER. 

Epargnez-vous cette peine, et à moi l’embarras 
de me montrer si différent de la bonne opinion 
que vous avez de môi. 

OCTAVIO. 

Les moraens sont précieux, parlons à cœur 
ouvert; vous savez où en sont les choses. I,,e duc 
médite une trahison , et je puis vous dire encore 
plus, elle est accomplie : depuis peu d’heures une 
alliance est conclue avec les ennemis; déjà des 
courriers sont en route pour Egra et pour Prague; 
demain on veut nous conduire aux ennemis. Ce- 
pendant il se trompe, la prudence veille, l’em- 
pereur conserve ici de fidèles amis , et une ligue 
puissante et invincible lui est dévouée. Cet ordre 
de l’empereur proscrit le due, délie l’armée de 
tout devoir d’obéissance envers lui, et ordonne 
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à tous les hommes bien intentionnés de se ran- 
ger sous mon commandement; maintenant choi- 
sissez: voulez-vous' défendre la bonne cause avec 
nous, où partager avec lui le mauvais sort des 
coupables? 

JiUTTLER M lè»r. 

Son sort sera le mien. 

OCTAVIO. 

Est-ce là votre dernière résolution ? 

BUTTLER. 

Oui. 

OCTAVIO. 

Songez à vous, colonel Buttler, il en est encore 
temps; vos paroles indiscrètement prononcées 
demeureront ensevelies fidèlement dans mon 
sein. Revenez en arrière; prenez un meilleur 
parti, celui que vous avez choisi n’est pas bon. 

BUTTLER. 

Général, n’avez -vous rien de plus à m’or- 
donner? 

OCTAVIO. ^ 

Songez à vos cheveux blancs; revenez en ar- 
rière. 

BUTTLER. 

Adieu. 

OCTAVIO. 

Eh quoi! voulez-vous donc, pour une telle 
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guerre, tirer votre bonne et brave épée? Voulez- 
vous donc changer en malédictions la reconnais- 
sance que l’Autriche avait envers vous pour une 
fidélité gardée pendant quarante ans ? 

BUTTLER , souriant avec amertume. 

La reconnaissance de la maison d’Autriche? 

\ ( li veut sortir. ) 

OCTAVIO le laisse aller justpi^ la porte , puis le rappelle. 

Buttler ! 

BUTTLER. 

Qu’y a-t-il encore? 



OCTAVIO. 

OÙ en êtes-vous pour le comté? 

BUTTLER. 

Le comté ! Quoi ? 

OCTAVIO. 

Oui, le titre de "comte, c’est ce que je veux 
dire. 

BUTTLER f avec empressemeot. 

Mort et damnation ! 

OCTAVIO , froidement. 

Vous le sollicitez, on vous l’a refusé. 

BUTTLER. 

Vous ne me raillerez pas impunément : l’épée 
à la main.... ‘ , 

OCTAVIO. 

Remettez votre épée ;. racontez-moi tranquille- 
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ment comment la chose s’est passée, après je ne 
vous refuserai pas satisfaction. 

, ' buttle'h. 

Eh bien, soit, que tout le monde sache une 
faiblesse que je ne pourrai jamais me pardonner 
à moi-même. Oui , général , je suis avftle des hon- 
neurs, et je ne puis supporter l’abaissement. 
Cela me fait souffrir de voir qu’à l’armée la nais- 
sance et les titres sont plus que les services; je 
ne veux pas être moins que mon égal. Dans un 
malheureux moment, je me suis laissé aller à 
faire cette démarche; c’était une folie, mais je 
ne méritais pas d’en ètr« si durement puni. On 
pouvait refuser; pourquoi rendre le refus plus 
blessant par un mépris outrageant? pourquoi 
fouler aux pieds, avec un cruel dédain, un vieil- 
lard, un fidèle et loyal serviteur? pourquoi lui 
rappeler si rudement la honte de son origine, 
parce qu’il s’est oublié un moment? Mais la na- 
ture a donné un dard au reptile pour se venger 
de celui qui l’écrase avec orgueil. 

OCTAVIO. 

Vous fûtes calomnié; soupçonnez-vous l’en- 
nemi qui vous rendit ce mauvais office? 

BüTTLER. 

Que m’importe? ce doit être quelque courti- 
san, quelque servile débauché, quelque Espa- 
gnol, peut-être le descendant de quelque ancienne 
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maison dont j’ai offusqué les regards, un fat en- 
vieux que chagrine un rang acquis par mes ser- 
vices. 

OCTAVIO. 

Dites-moi, le duc approuva cette démarche? 

• BÜTTLER. 

Lui-mème m’y avait excité et s’employa pour 
moi avec unç noble chaleur d’amitié. 

OCTAVIO. 

Ah! êtes-vous bien certain de cela? 

BCTTLER. 

/ 

J’ai lu la lettre. ^ • 

OCTAVIO , d'un air signiBcaUr. 

Et moi aussi. Mais elle avait un tout autre con- 
tenu. ( Duiiitr semble lurpris.) J’ai, par hasard , cette lettre 
entre mes mains : vous pouvez la parcourir de 
vos propres yeux. ' 

( Il lut donne la lettre. ) 

. BUTTLER. 

Qu’est-ce donc? 

OCTAVIO. 

Je crains, colonel Buttler, qu’on ne se soit indi- 
gnement joué de vous. IjC duc, dites-vous, vous 
a excité à cette démarche. Dans cette lettre il 
parle de vous avec dédain , et conseille au mi- 
nistre d’humilier votre impudence, comme il 

l’appelle. ^ Bustier a lu la lettre; genoux tremblent; il prend im liege 

,i s’assied. ) Aucun ennemi ne vous persécute; per- 
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sonne ne vous- veut de mal : l’àfïroiit que vous 
ayez reçu doit être attribué au dua seul; et son 
dessein est clair, il voulait vous détacher de votre 
empereur; il espérait obtenir de votre vengeance 
ce qu’il n’aurait pu jamais gagner, dans une tran- 
quille situation d’esprit, sur votre fidélité bien 
affermie, il voulait vous employer comme un 
aveugle instrument pour le succès>de ses projets 
criminels. C’est à quoi il est parvenu; il est heu- 
reux pour lui d’avoir pu vous détourner du bon 
chemin où vous avez marché pendant quarante 
années . 

BUTTLEH, d'uti£ voix emup. 

Sa majesté l’empereur pourra - t-elle me par- 
donner? 



OCTAVIO. 



L’empereur fera plus; il réparera l’injuste affront 
<[u’a reçu un digne homme. Il confirme, de son 
propre mouvement, la faveur que le prince vous 
avaitaccordéedaqsdes vuescoupables : lerégiment 

qUè vous commandez est à vous. (Butlkrveut se lever et 
semliTc do nouveau défaillir; son îloie esl de nouveau tourmente'e ; il voudrait 
parler et no le peut pas : cniin il prend son c'pe'e à ion côte' et la présente !i Picco- 

lomini.) Que voulcz-vous? Rcmettez-vous. 



BUTTLEH. 

Prenez-la. 

OCïAVIO. 

Pourquoi ? Revenez à vous. 
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BUTTLER. 

Prenez-la. Je ne suis plus digne de cette épée. 

OCTAVIO. 

Recevez -la de nouveau de ma main pour 
l’employer avec honneur à défendre la juste 
cause. 

BUTTLER. 

J’ai pu manquer dé fidélité pour un si généreux 
empereur ! 

OCTAVIO. 

Vous avez réparé votre faute ; quittez promp- 
tement le duc. 

BUTTLER. 

Moi le quitter ! 

OCTAVIO. 

~ 9 

Comment! que voulez-vous dire ? 

• « BUTI'LER f avec ua emportement terrible. 

Seulement le quitter ! Il doit périr! 

. . OCTAVIO. 

Suivez-moi à Frauenberg, où tous les sujets 
fidèles se rassemblent près de Galas et d’Altringer. 
J’en ai ramené beaucoup d’autres à leur devoir, 
et cette nuit ils quittent Pilsen. 

BUTTLER t vivement agite » se promèile çà et là , |mik vient à Oclavio avec un 
regard assure. 

Comte Piccolomini, l’homme qui a violé sa foi 
peut-il ôseï? (mcore parler d’honneur? 
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OCTAVIO. 

li le peut quanti son repentir est aussi sincère. 

BUTTLER. 

l2tissez-moi ici sur ma parole d’honneur. 

OCTAVIO. 

Que prétendez-vous? 

BUTTLER. 

I..aissez-moi ici avec mon régiment. 

OCTAVIO. 

Je me fie à vous. Cependant , dites-moi ce que 
vous méditez. 

BUTTLER. 

La suite vous l’apprendra : ne m’en demandez 
pas davantage. Fiez-vous à moi ! vous le pouvez ; 
par le ciel ! ce n’est pas son bon génie que vous 
laissez auprès de lui. Adieu. 

( n sort. ) 

UN DOMESTIQUÉ apporte Un billet. 

Un inconnu a apporté ce<â' et il est reparti 
sur-le-champ. Les chevaux du prince sont déjà en 
bas. ' 

( 11 sort. ) 

OCTAVIO lit. 

« Pressez-vous de partir. Votre fidèle Isolani. » 
Allons, quittons cette ville. Si près du port, fau- 
drait-il échouer? Partons,, partons, il n’y a phis 
de' sûreté pour moi ici. Mais...". 
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SCÈNE VII. 

Le. deux PICCOLOMINI. 



( Max entre dans la pliu violente agitation; les regards ont une expression suni- 
bre; sa démarché est mal assurée; il ne paraît pas apercevoir son père, qui se 
lient à l'ccart et le regarde avec inquiétude. J1 se promène à grand» pas , puis 
s’arrête tout li coup et se jette sur un siégé qui se trouve près de lui. ) 

• OCTAVIO s'approche de lui. 

Je pars, mon fils. (ii a’ohtient aucune réponse; il prend la maiu 

de Max. ) Adieu , mon fils , adieu. 

MAX. 

Adieu. 

OCTAVIO. 

Tu me suivras de près ? 

.. M.^X , sans- le regarder. 

Moi, vous suivre! votre route est. tortueuse, ce 
n’est pas la mienne. (Ociavioiaisi. sa main et so recule. ) Ah! 
si vous aviez été droit et sincère , jamais les choses 
n’en fussent venues là ; tout aurait tourné autre- 
ment. Il n’eût pas pris ce terrible dessein; les 
bons auraient conservé leur pouvoir sur lui, et il 
ne fût pas tombé dans les pièges des méchans. 
Pourquoi, semblable à un malfaiteur ou à son 
complice, vous étés-vous glissé près de lui pour 
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l’épier avec ruse et en silence ? Malheureuse faus- 
seté, mère de tout ce qui est mal, tu nous as 
perdus, tu nous as plongés dans le désespoir. 
Noble franchise, protectrice de l’homme, tu noiis 
eusses tous sauvés. Mon père, je ne puis vous 
excuser, je ne le puis. Le duc m’a jeté dans un 
horrible étonnement, mais vous, vous êtes pres- 
que aussi coupable. 

OCTAVIO. 

Mon fils , hélas ! je pardonne à ta douleur. 

MÂX se lève et le regarde d’ua oeil de doute. 

Serait-il possible ? Mon père ! mon père ! auriez- 
vous conduit tout ceci avec préméditation? -Sa 
chute sert à votre élévation. Octavio, cette idée 
m’afflige. 

OCTAVIO. 

Dieu tout-puissant ! 

MAX. 

Malheur à mol! la nature est changée pour 
moi , et le soupçon est entré dans mon âme con- 
fiante. Fidélité, confiance, espoir, tout est perdu 
pour moi ! j’ai été trompé par tout ce que je vé- 
nérais le plus. Non , non , tout ne m’a pas trahi. 
Elle. vit encore pour moi, elle, sincère et pure 
comme le ciel; partout règne la tromperie, l’hy- 
pocrisie, le meurtre, le poison, le parjure et la 
trahison; notre amour seul, dans toute l’huma- 
nité, reste pur et sans profanation. 
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OCTAVIO. 

Max, viens avec moi siir-lc-champ , cela vaut 
mieux. . 

' MAX. 

Eh quoi! avant de lui avoir dit adieu, un der- 
nier adieu ? Jamais. 

OCTAVIO. 

Épargne-toi le déchirement d’une séparation 
nécessaire; viens avèc moi, viens, mon fils. 

( Il veut l*«ntrâîoer. ) 

MAX. 

Non, j’en jure par le ciel. 

OCVATIO le pressant. 

Viens avec moi, je t’en conjure , moi ton père. 



Demandez-irioi ce qui est humainement pos- 
sible ; je demeure. 

OCTAVIo; 

Max , au nom de l’empereur, suivèz-moi. 

MAX. 

L’empereur n’a pas de droits sur mon cœur. 
Et voulez-vous me ravir encore le seul bien qui 
me reste dans mon malheur , ,sa pitié ? Faut-il 
donc accomplir cruellement une telle cruauté? 
Dois-je donc prehdre honteusement une irrépa- 
rable résolution? me dérober à elle furtivement 
par une fuite lâche et indigne? Non, elle verra 
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mes souffrances , ma douleur ; elle entendra les 
sanglots de mon âme déchirée ; elle versera des 
larmes sur moi. Ah! les hommes sont çruels; 
mais elle, c’est un ange, elle sauvera mon cœur 
d’un désespoir horrible et furieux! elle calmera 
la douleur de la mort par de douces paroles de 
consolation. , . 

OCTAVIO. 

Tu ne te sépareras pas d’elle , cela te sera irn- 
piossible. Viens, mon fils , préserve ta vertu. 

MAX. 

Ne prodiguez pas des discours inutiles, j’obéis 
à la voix du cœur, c’est la seule à laquelle je 
puisse me confier. ' 

OCTAVIO , avec trouble et tremblant- 

Max ! Max ! si yn chagrin si horrible m’était ^ 
réservé; si tu.... O mon fils, mon propre sang; 
je n’ose y penser ; si tu te livrais à une telle honte, 
si tu imprimais cette flétrissure à l’honneur de 
notre maison, alors le monde verrait avec effroi 
le glaive du fils s’abreuver, dans un affreux com- 
bat , du sang de son père. 

MAX. 

Ah ! si vous eussiez mieux pensé des* hommes , 
vous eussiez agi d’une meilleure sorte; misérable 
défiance , soupçons maudits ! rien ne semble ni 
ferme ni assuré , tout est chancelant à l’œil de 
celui qui ne sait point avoir de confiance. 

IV. 20 
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OCTAVIO. 

Et si je me fie à ton cœur, sera-t-il toujours 
en ton pouvoir de suivre ses mouvemens? 

MAX. 

Vous n’avez pu les vaincre Ces mouvemens de 
mon cœur , le duc ne le pourra pas davantage. 

OCTAVIO. 

Ah ! Max, je ne te reverrai jamais! 

• . ' MAX. 

Vous ne me verrez jamais indigne de vous. 

OCTAVIO. 

Je pars pour Frauenberg , je te laisse ici les 
régimens de Pappenheim,. de Lorraine, de Tos- 
cane et de Tiefenbach pour te défendre ; ils t’ai- 
ment, ils sont fidèles à leur serment' et ils aime- 
raient mieux succomber avec courage en com- 
battant que d’abondonner leur chef et l’hon- 
neur. ... 

MAX. 

\ 

Assurez-vous que je perdrai la yie en combat- 
tant ou que je les conduirai hors de Pilsen. 

OCTAVIO , pt^t à l’elüignei. 

Adieu. 

MAX. 

Adieu. 

OCTAVIO. 

Quoi! pas un regard d’affection j pas un serre- 
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ment de main en nous. quittant! nous partons 
pour une guerre sanglante , incertaine , dont la 
suite est douteuse. Ce n’est pas ainsi que nous 
avions coutume de nous ‘séparer ; il est donc 
vrai, je n’ai plus de, fils. 

(Max-sc jette daox ses bras; ils se tiennent loag^temps embrasses en silence, 
puis s’éloignent chacun d'un côte' different. ) ■ 



rix Di: DEIIXIÈMK ACTE. 
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ACTE III. 



Le tliëÂtre repréiente l’appartenient de la duchésae de Friedland. 



SCÈNE 1. 



LÀ COMTESSE deTERZKY; THÉCLA, hadsme de NEUBRUNN. 

occupëtf il des OUTnges de fesmie. 

LA COMTESSE. 

N’avez-vous rien à me demandër, Théclg , rien 
absolument? Depuis long-temps j’attends un mot 
de vous : pouvez-vous supporter d’être si long- 
temps sans entendre prononcer son nom ? Quoi ! 
mon secours vous serait-il devenu superflu ? au- 
riez-vous une autre voie pour communiquer en- 
semble? avouez-lé-moi, ma nièce , l’avéz^vous vu? 

THÉCLA. 

Je ne l’ai vu ni hier ni aujourd’hui. 
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LA COMTESSE. 

Avez-^oüs su quelque chose de lui? ue me ca> 
chez rien. , 

THÉCLA. 

Pas un mot 

LA COMTESSE. 

Et vous pouvez être si tranquille? 

THÉCLA. 

Je le suis. 

LA COMTESSE. 

Neubrunn, laissez-nons. 

( Madame de Neubruon f’cloifaa. ) 



SCÈNE IL. 

tA COMTESSE TERZKY, THÉCLA. 

, LA COMTESSE. 

Je n’aime pas qu’il garde un tel silence dans 
l’instant actuel. 

TRÉCLA. 

Dans l’instant actuel ? 

LA COMTESSE. 

Maintenant qu’il sait tout, c’était le moment 
de se déclarer. 
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THÉCLA. 

Expliquez-vous plus clairement, si vous vou- 
lez que je vous comprenne. 

LA COMTESSE. 

C’est pour cela que j’ai voulu que nous fus- 
sions seules. Vous n’étes plus un enfant, Thécla , 
votre cœur est hors de tutelle; vous aimez, et 
l’amour donne plus de force et de courage. Vous 
l’avez montré ainsi. Votre caractère tient plus de 
votre père que de votre mère ; aussi pouvez-vous 
entendre des choses qu’elle ne serait point capa- 
ble de soutenir. 

THÉCLA. 

Je vous en prie, abrégez ces préparations. De 
quoi s’agit-il? dites-Ie-moi; j’èn recevrai moins 
d’alarmes que de cet exorde. Qu’àvez-vous à me 
dire ? parlez-moi promptement. 

LA COMTESSE. 

•Vous ne devez pas concevoir de craintes. 

THÉCLA. 

Parlez, je VOUS en conjure. 

LA COMTESSE. 

Il dépend de vous de rendre un grand service 
à votre père.* > 

. THÉCLA. , 

Cela dépénd de moi, que puis-je faire ? ■ 
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LA COMTESSE. 

Max Piccolomini vous aime, vous pouvez l’at- 
tacliér étroitement à votre père. 

' THÉCLA. 

Qu’est-il besoin de moi? ne l’est-il pas déjà? 

LA COMTESSE. 

Il l’était. 

TIJÉCLA. , 

Et pourquoi ne le serait-il plus , pourquoi ne 
serait-ce pas pour toujours ? 

• LA COMTESSE. 

Il est aussi attaché à l’empereur. 

THÉCLA. 

Pas plus que le devoir et l’honneur ne l’exi- 
gent. 

LA COMTESSE. 

On lui demande de prouver son amour, et 
non pas son honneur. Le devoir et l’honneur, ce 
sont des mots qui peuvent avoir bien des sens 
différons. U faut que vous lui fassiez comprendre 
que c’est l’amour qu’il doit consulter pour con- 
naître son devoir. 

THÉCLA. 

Comment? 

> LA COMTESSE. ’ ' 

Et qu'il doit renoncer ou à vous ou à l'empe- 
reur. 
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thécLa. 

Il suivra volontiers mon père dans la condi- 
tion privée; vous avez appris de lui-même com- 
bien il souhaite abandonner les armes. 

LA COMTESSE. 

Il ne faut pas qu’il les abandonne ; je veux 
dire qu’il doit les prendre pour servir votre 
père. 

XPÉCLA. 

Il sacrifierait avec joie son sang et sa vie pour 
mon père , si l’on voulait exercer la violence con- 
tre lui. 

LA COMTESSE. 

Vous ne voulez point me comprendre. Écou- 
tez-moi. Votre père abandonne l’empereur, il 
est résolu de s’unir aux ennemis avec toute l’ar- 
mée. 

THÉCLA. 

O ma mère! 

LA COMTESSE. 

Il a besoin d’un grand exemple pour entraîner 
l’armée avec lui. Les Piccolomini ont une grande 
considération dans l’armée , ils commandent à 
l’opinion , et le parti qu’il prendront est décisif. 
Nous serons plus assurés du jière si nous avons 
le fils pour nous. Vous avez donc dans votre 
main 
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THÉCLA. ^ 

O ma malheureuse mère , quel coup mortel te 
menace ! Elle n’y survivra pas. 

LA COMTESSE. 

Elle se conformera à la nécessité, je la connais. 
L’avenir et son incertitude oppressent son cœur 
tremblant, mais ce qui est décidé, ce qui est ir- 
réparable, elle le supporte avec résignation. 

THÉCLA. 

Ah! funeste prévoyance de mon cœur! main- 
tenant, maintenant la froide et terrible main du 
sort vient détruire mes douces espérances. Je le 
savais bien. Aussitôt que je suis entrée en ces 
lieux, un horrible pressentiment m’a avertie que 
les astres du malheur étaient sur ma tète. Mais pour- 
quoi penser à moi d’abord ? O ma mère ! ma mère ! 

LA COMTESSE. 

Remettez-vous ; n’éclatez pas en vains gémis- 
semens : conservez à votre père un ami, à vous 
un amant; par-là tout pourra devenir heureux et 
calme. 

THÉCLA. 

Heureux ? Eh quoi ! nous sommes séparés pour 
toujours; hélas! il ri’y a plus à en parler. 

. LA COMTESSE. 

Il vous abandonnerait! il pourrait vous aban- 
donner ! 
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^ TrtBCI.A. 

Ah! rinfortimé! '‘‘-y,- 

LA COMIESSE. ' 

S’il vous aime, sa résolution sera bientôt prise. 

. 

THECLA. 

♦ 

Sa résolution sera bientôt prise, n’en doute/, 
pas. Sa résolution Y a-t-il même une résolu- 

tion à prendre ? 

LA COMTESSE. 



Remettez-vous; j’entends votre mère qui s’ap- 
proche. 

THÉCLA. 

Comment pourrai-je soutenir son aspect? 

LA COMTESSE. 

' Remettez-vous. 



SCÈNE III. 



lEs rBÉcÉDEss, LA DUCHESSE. 

LA DL'CnESSE » la cumlessu. 

Qui était avec vous, ma sœur? j’ai entendu 
parler avec'vivacité. ■ . , . 

LA COMTESSE. 

Il n’y avait personne. ' , 

LA DUCHESSE. 

Je suis si disposée à l’effroi: à chaque bniil 
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que j’entends , j’imagine qu’on vient m’apporter 
une nouvelle funeste. Pouvez-vous me dire , ma 
sœur, comment vont les clio.ses? se conformera- 
t-il à la volonté de l’empereur? enverra-t-il la 
cavalerie au cardinal? a-t-il congédié Questen- 
berg avec une réponse favorable? 

I 

LA COMTESSE. 

Non, il a pris un autre parti. 

Là DUCHESSf;. 

Eh ! quand serons-nous hors de cette crise ? Je 
prévois une malheureuse issue. Il sera disgracié : 
tout se tournera contre lui, comme à Ratisboniie. 

LA COMTESSE, 

Non , cela ne se passera pas ainsi ; ce’ ne sera 
pas la même chose.cette fois : soyez tranquille là- 
dessus. 

( Thecla , vivement e<nue , se dans ïcs tra» de sa mère , et la tient emliras* 

: ^ sce en pleurant. ) 

LA DUCHESSE, 

Homme inflexible, et, indomptable! ah! (jiie 
|||ai-je pas supporté et souffert depuis qu’un triste 
lien nous a iinis? I.«a vie que j’ai menée avec lui 
est tell© que si j’eusse été •enchaînée à un char de 
feu roulant sans cesse avec une rapidité que rien 
ne ralentit : il m’a fait vivre sur le bord escarpé 
<l’un abîme , en proie à la frayeur et au vertige. 
Non, ne pleure pas, mon enfant ; que mes souf- 
frances ne soient pas pour toi une cause de mau- 
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vais pressentimens de l’avenir qui t’est réservé. 
Il n’y a pas au monde un second Friedland; et toi , 
mon enfant, tu n’as pas à redouter le sort de ta mère. 

THÏCLA. 

Ah ! fuyons d’ici , ma mère , fuyons prompte- 
ment ; ce séjour nous convient mal ; chaque ins- 
tant présente à nos yeux quelque image nou- 
velle , plus triste et plus effrayante. 

LA DUCHESSE. 

Tu auras un sort plus heureux. Et nous aussi , 
ton père et moi , nous avons eu de beaux jours ! 
Je pense encore avec bonheur aux premières an- 
nées de notre union. Alors , son esprit était à la 
fois actif et serein ; l’ambition l’animait d’un feu 
modéré; ce n’était point encore une flamme dé- 
vorante : l’empereur l’aimait , se confiait à lui , 
n’entreprenait rien sans l’^ivoir consulté. Mais 
depuis ce malheureux jour de Ratisbonne, où il 
fut précipité de sa haute fortune , un esprit iné- 
gal, insociable, sombre, soupçonneux, s’est em- 
paré de lui : le calme a fui loin de lui ; renonçant . 
à son ancienne félicité, ayant perdu la douce con- 
fiance qu’il avait en ses propres forces, il appli- 
que son cœur à des pratiques ténébreuses, qui ja- 
mais n’ont porté bonheur à aucun de ceux qui les 
employèrent. 

LA COMTESSE, 

Vous voyez avec vos yeux; mais sont-ce là les 
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discours qui conviennent, lorsque nous l’atten- 
dons? Il sera bientôt ici, vous le savez; , devrait-il 
vous trouver dans une telle disposition ? 

LA DUCHESSE. 

Viens , mon enfant , essuie tes larmes , montre 
à ton père un visage serein ; regarde , ta cheve- 
lure est. en désordre , rattache-s-en les nœuds ; 
viens, sèche tes pleurs, ils obscurcissent le doux 
éclat de tes yeux. Que voulais-je dire ? Oui , Pic- 
colomini est un jeune homme noble et distingué. 

LA COMTESSE. 

Il est vrai , ma sœur. • 

THÉCLA , 1 Ja comtosM d’un air de soufFrance. 

Matante, voudrez-vous m’excuser? ' 

(Elle veut &e retirer. ) 

LA COMTESSE. 

où allez-vous ? votre père vient. 

TBÉCLA. 

Je ne puis le voir maintenant. 

LA COMTESSE. 

Il s’apercevra de votre absence et vou? de- 
mandera. 

LA DUCHESSE. * 

Pourquoi sortir ? 

THÉCLA. 

Il m’est impossible de le voir. 
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LA COMTESSE , Ua ducbeste. • . 

Elle n’est pas bien. . ‘ . 

LA BÜCHESSE inquiète. 

Que peut avoir ma chère enfant ? 

( Elles suivent toutes dcui Tbtfcla, %t semblent inquiètc.s; elles la rejoignent. 
Wallenstein paraît en conversation avec lllo. ) 

SCÈNfe IV. ■- 



LES PRÉcéoEns , WALLENSTEIN , ILLO. 



WALLESSJEIN. 

Est-on tranquille dans le càtnp? 

ILLO. 

Tout est tranquille. 

WALIJENSTEIN. 

Dans peu d’heures nous pourrons recevoir 
de Prague la nouvelle que 'cette ville est deve- 
nue notre capitale; alors lions pourrons jeter 
le masque, nous ferons connaître aux troupes 
qui sont ici la démarche qui a été faite et son 
résultat; daiis de telles circonstances, l’exemple 
fait tout. L’homme est, <le sa nature, imitateur, 
et ctelui qui marche devant conduit le troupeau. 
Les régimens de Prague savent seulement que 
les régimens de Pilsen nous ont rendu hom- 
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mage, et ceux de Pilsen vont nous prêter ser- 
inent, parce que ceux de Prague leur auront 
donné l’exemple. Buttler, dites-vous, s’est déjà 
déclaré? 

II.LO, 

Dé son propre mouvement, sans être sollicité ; 
il est venu vous offrir et sa personne et son ré- 
giment. 

wÂLlesstein. 

■r 

Il ne faut pas toujours croire, je le vois 
bien, à cette ' voix intérieure qui s’élève dans 
notre cœur pour nous donner de secrets aver- 
tissemens; souvent l’esprit d’erreur prend pour 
nous tromper les apparences de la voix dé 
la vérité, et rend des oracles imposteurs. Ainsi 
je demande pardon à ce brave et digne Buttler 
de ma secrète injustice ; mais un sentiment 
dont je ne suis pas le maitre et que je pour- 
rais appeler de l’effroi, se glis.se ^rlans mon cœur 
à son approche, arrête les mouvemens de inoii 
amitié; et voici que ce loyal capitaine, nialgré 
les avertisseinens de mon esprit, donne le pre- 
mier signal de mon bonheur. 

ll.to. 

Et son exemple puissant attirera à vous, n’en 
doutez pas, les principaux de l’armée. 

WALLENSTEIN. 

Maintenant, allez et enyoyez-moi Isolaiii;je 
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l’ai encore tout récemment obligé, je veux com- 
mencer par lui, allez. ( Illo sort; pendant cc.temps-liiles femmes 
se suot avancées. ) Voici ma fille chérie et sa mère. 
3’ai voulu me reposer de tous mes soins, venez; 
j’ai désiré passer une heure plus douce au mi- 
lieu du cercle chéri de ma famille. 

, / 

LA COMTESSE. 

Nous n’avons pas été souvent réunis, mon frère. 

AVALLENSTEIfl P ^ part ^ la comtesse. 

. Pourra-t-elle m’entendre? est-elle préparée? 

LA COMTESSE. 

Pas encore. 

WALLEKSTEIN. 

Venez ici, ma fille, asseyez-vous près de moi. 
Votre voix a un charme bienfaisant. Votre 
mère m’a parlé avec éloge de votre talent: 
vous savez, par les doux sons de l’harmonie, 
exercer sur lésâmes un salutaire enchantement. 
J’ai besoin, en ce moment, d’entendre cette 
voix touchante; elle chassera l’influence des 
mauvais esprits, dont les sombres ailes s’agi- 
tent au-dessus de ma tête. 

LA DUCHESSE, 

OÙ est votre luth, Thécla? Venez, donnez 
à votre pèrè une preuve de vos talens. 

TIIÉÇLA. 

O ma mère ! Dieu ! . 
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UDUCHËSSE. 



Allons, Thécla, donner ce plaisir à votre 
père. - 



THÉCLA. 



Je ne le puis, ma mère. 

LA COMTESSE. 

Ck>mment! qu’est-ce donc, ma nièce? 

THÉCLA, tu «omtewe. 

Épargneï-moi. Chanter en ce moment, dans 
une telle angoisse, l’âme si cruellement acca- 
blée! chanter devant lui, quand il fait mourir 
ma mère de douleur ! 



LA DUCUESSE. 

Comment, Thécla, du caprice! votre père 
indulgent doit-il vous témoigner en vain son 
désir? 

LA COMTESSE. 

Votre luth est ici. 

• THÉCLA. 

* \ * 
O mon Dieu !. comment pourrai-je ?.... 

( EU» prend le lulh d'au main trenAlante ; elle parait violemiunt agitde , et au 
moment oA elle Ta commencer A chanter, die treuaille , jette rinltmmenl et 
M retire précipitamment. ) 

LA DUCHESSE. 

Ah! ma fille, elle est souffrante.... 

. WALLENSTEIH. 

Qu’a votre fille ? Est-elle souvent ainsi? 

IT. SI 
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LA MOUT »E WALIÉN8TEI1V. 
LACOMTEæE. 

Puisqu’elle s’est, aiifti trahie ellé-inême j . je ne 
garderai pas plus long-temps le silence. 

WALLENSTEIN. 

Et quoi ? 

. LA COMTESSE. 

Elle l’aime. 

WALLENSTEIN. 

Aimer, qui? 

LA COMTESSE. 

Elle aime Piccolomini, ne l’avez- vous pas re- 
marqué , et ma sœur non plus? • 

LA DUCHESSE. 

C’est donc là ce qui agitait son cœur ? Dieu 
te bénisse, mon enfant, tu n’as pas à ‘rougir 
de ton choix. 

LA COMTESSE. 

Ce voyage... Si- ce n!était pas votre projet, 
si vous n’y souscrivez pas , vous auriez dû choi- 
sir un autre guide. 

WALLENSTEIN. ‘ 

Le sait-il ? , " ‘ 

LA COMTESSE. . ‘ 

Il espère la posséder. 

WALLENSTEIN. 

Il espère la posséder ! Cé jeune homme est- 
il inseqsé? . 
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’ Ik ■ % 

LA COMTESSE. 

Pouvait-elle le.'... < 

WALLENSTfelN. •. 

Pense-t-il donc obtenir la fille*^de Friedland? 
En vérité, une telle prétention me plaît; ses 
pensées ne sont pas^umbles. . 

. :LA COMTESSE.' 

Comme vous IpF avez toujours témoigné 
beaucoup de faveur.... 

VTALLEMSTJ^. . 

n voudrait (devenir mon héritier! Oui, as- 
surément je l’aime, je'* fais dg luij mais 

qu’a de commun cette opinion avec ma fille? 
N’a-t-on pas d’autres témoignages de faveur à 
donner que la main.de^ sa fille, dé son uni- 
que enfant? 

LA duciiIke. 

Son noble caractère, ses manières..., . 

Vi'ALLÏ^TEIN. 

Lui donnent des droits .sur moB-^œur, mais 
non sur ma ÇUe. 

LA DUCHESSE. 

Sa position , la considération dont il jouit.... 

WALL^MSTEIN. 

Sa considération ! Il est sujet : c’est sur les 
trônes de l’Europe que je veux chercher un 
gendre. . ' ■ 
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LA DUCHESSE. 

Ah! cher duc, ne nous efforçons pas de 
nous élever si haut , de crainte d’éprouver en- 
suite une chute trop profonde. 

WALLENSTEIN. 

Je me serais à si grands, frais élevé à la hau- 
teur où je suis , j’aurais laissé loin derrière moi 
le vulgaire des hommes, et la conclusion d’un 
si grand rôle serait de m’allier à une famille 
orclinaire! Ce serait pour cela que.... (il s’arrête 

tout ^ çoup, puis reprend avec forméttf. ) Ellô ' 6St lâ SCUlc cllOSC 

qui restera de moi sur la terro-; je veux voir 
une couronne sur sa tête, ou perdre la vie. 
Tout ce que je fais, tout, n’est-ce pas unique- 
ment pour agrandir son sort? Oui, dans l’ins- 
tant même où nous parlons... (ii «wsi« peuif.) Et 
maintenant je pourrais, comme un père sans 
fermeté, la laisser s’unir à celui qui lui a plu, 
qu’elle a aimé, à un simple citoyen? et ce se- 
rait aujourd’hui que j’y consentirais , aujour- 
d’hui même .que je veux nipttre la dernière 
main à mon ouvrage ? Non , elle est pour moi 
un trésor que j’ài depuis long-temps réservé; 
elle est la plus prfeieuse part de ma richesse, 
et certes, je ne songe pâs à l’échaqger contre 
un moindre prix que le sceptre royal. 

LA DUCHESSE. 

Oh! liion cher époux, vous élevci votre édi- 
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fice, vous le portez jusqu’aiix nues, vous y ajou- 
tez sans cesse, et vous ne songez pas qu’une 
base si étroite ne saurait supporter cette cons- 
truction fragile et chancelante. 

W ALLENSTEIN , ii la oomteue. 

Lui avez-vous annoncé quel séjour j’ai choisi 
pour elle? 

LA DUCHESSE. 

Quoi! ne retournerons-nous pas en Carin- 
thie ? 

WALLENSTEIN. 

Non. 

LA DUCHESSE.. 

Ou clans quelque autre de vos terres ? 

wallÈhstein. 

Vous n’y seriez pas en sûreté. ' 

LA duchesse. • 

Pas en sûreté dans les Etats de l’empereur ! 
sous la protection de l’empereur! 

WALLEHSTEIN. 

L’époûse de Friedland n’a rien à espérer de 
l’empereur. 

LA DUCHESSE. 

O Dieu ! vous auriez poussé les choses si 
loin ? 

WALLENSTEIN. 

Vous trouverez un asile en Hollande. 
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LA DWCHESSE. 

*• I ' 

Quoi! vous nous envoyés dans un pays lu- 
thérien! 

Wi(iENSTEIÎI. . ' 

Le duc François de Lauenbourg vous servira 

de conducteur. ^ 

LA DUCHESSE. « 

•* • 

Le duc de Lauenbourg, l’allié des Suédois, 
l’ennemi de l’empereur!^’ 

WALLENSTEIN. 

Les ennemis de. ^empereur ne sont plus les 
miens. ^ 

LA DUCHESSE regarde avec eiTroi le duc et la comteue. 

Il est donc vrai! il est donc assuré! Vous êtes 
disgracié, vpus êtes privé du commandement, 
Dieu du ciel! 

LA COMTESSE, It part ;:au duc. > , 

Laissez-le-lui croire ainsi. Vous<^oyez qu’elle 
ne pourrait soutenir la vérité. . _ 

f 

î* SCÈNE V. 

■■■ '-à ' • 

LES FBécÉDEES, LE COMTE TERZRY. 

.y* 

LA COMTESSE. 

Terzky, qu’avez-vous ? quel effroi est peint 
sur votre visage? quel fantôme vous est. ap- 
paru? 
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TERZKY , Urfint 'Walleiuteia k part. 

Avez- vous ordonné de faire partir- les Croates ? 

WALLENSTÉIN. 

Je ne sais rien de cela. 

TEHZKV. ■ ' 

Nous sommes trahis. 

WALLENSTEIN. 

Quoi ? 

TERZKY. 

Ils sont partis cette nuit, ainsi que les chas- 
seurs, et ont abandonné les villages où ils étaient 
cantonnés. ‘ ' 

WALLEKSTEIN. ' 

t 

Et Isolani? 

TERZKY. 

Vous l’avez fait partir. 

WALLENSTKIH. 

Moi? . ' 

TERZKY. ' ‘ ■ 

Comment! vous ne l’avez pas fait partir? ni 
Deodat non plus? Tous deux ont disparu. 
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SCÈNE VI. ‘ 

LES PHicéOERS; ILLO. 



11X0. 

* t 

Terzky vous a-t-ii...? 

, TERZKY. 



U sait tout. 

nxo. 

Sait-il aussi que Maradas, Esterhazy, Gotz, 
Colalto et Raunitz l’ont abanbonné? 

TERZKY. 

Diable! 

WALLENSTEIJV , leur Cduntilgae. 

Du calme. 



LA COMTESSE ,qui le« a obierv^j avec inqui^ode , Rapproche. 

Terzky, ah mon Dieu! qu’y a-t-il? qu’est-il 
arrivé? 

WALLENSTEIN veut sorti/. 

Ce n’est rien : sortons. 

TERZKY le suit. 



Ce n’est rien , Thérèse. 

^ COMTESSE, i’arrcUnl. 

Rien! et ne vois-je pas votre visage/^âle et 
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votre sang glacé? ne vois-j^|pas mon frère cher- 
cher une conteftance assurée? 

TJH PAGE entre. 

Un adjudant demande le comte de Terzky. 

( Tenky suit le ^e. ) 

, WALLENSTEIN. ^ . 

Voyei ce qu’il vient annoncer; (inio) tout 
ceci n’aurait pas pu se passer si secrètement, 
s’il n’y avait quelque rébellion. Qui a la garde 
des portes ? 

ILLO. 

Tiefenbach. 

WALLENSTEIM. 

Qué Tiefenbach soit sur-le-champ remplacé 
par les grenadiers de Terzky. Écoutez : avez- 
vous quelque nouvelle de Buttler ? 

lUO. 

• Je viens de rencontrer Buttler; il sera ici 
tout à l’heure, il est ferme dans son dévoue- 
ment. 

( Illo sort. WalloDstein veut le suivre. ) 

LA COMTESSE. 

Ma soeur, ne le laissez pas s’éloigner de vous, 
retenez-le dans ce malheureux moment. 

LA DÜCHESSE. 

Grand Dieu! qu’est-ce donc? 

( Elle le retieol , et s’attache it lui. ) 
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S 

AVALLENSTfllN , se retouraaDt vers elle. 

Soyez calmes, ma sœur, ch^,eçépouse ; noivs 
sommes dans un camp. C’est akiàl^ue les choses 
s’y passent, le calme et la lempête s’y succè- 
dent rapidement; tous ces indomptés 

sont difficiles à gouverner , et jamais le général 
ne peut jouir d’un instant de repos. Demeurez 
ici^je sors; les gémissemens des femmes s’ac- 
cordent mal avec l’activité des hommes. 

( Il veut sortir. Teriky revieot. ) 

TERZKT. 

Demeurez 'ici; on peut tout voir par cette 
fenêtre. 

WALLENSTEIN. 

Allez, ma sœur. 

I. A COMTESSE. 

Jamais. 

WALLENSTEIN. 

. Je le veux. 

TERZKY la prend ï part » et lui fait un signe en lui montrant 1a duchesse. 

Thérèse.... . 

. LA DUCHESSE. ' 

Allons, ma sœur, puisqu’on l’ordonne. 

, (Elles sortent.) , 
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.ACTE IH, 8CÈXP VII. 

"h ‘ ’ - 

SCÈNE VII. , 

WALLENSTEIN , ie comte TERZRY. 

WALLENSTlilN , s’avaoçaot vers la fenctrc. 

Qu’est-ce donc? ■* i‘*. 

V 

TEHZKY. 

Toutes les troupes sont én mouveipent et en 
tumulte ; personne n’en sait la cause ; chaque 
corps va, dans un sombre et mystérieux si- 
lence, se ranger sous ses drapeaux. Le régiment 
de Tiefenbach laisse voir une mauvaise dispo- 
sition ; les Wallons seuls se tiennent à part dans 
leur cantonnement, n’y laissent pénétrer per- 
sonne , et demeurent tranquilles comme à l’or- 
dinaire. 

. WALLÉNSTEIN. 

Piccoloihini est-il avec eux? 

TERZKY. 

On le cherche, .et on ne le trouve nulle part. 
waLlenstein. 

Que vous a annoncé cet adjudant? 

• TERZKY. . 

Ce sont mes régimens qui l’ont envoyé; ils 
viennent de vous jurer encore une fois fidé- 
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llté, et ils attendent avec une ardeur guerrière 
le signal du combat. 

WALLENSTEIN. 

Mais comment ce tumulte a-t-il été excité 
dans le camp ? L’armée ne devait être instruite 
de rien qu’au moment où le sort se déciderait 
pour nous à Prague. 

TERZKY. 

Ah ! que ne m’avez-vous cru ! Encore hier , 
nous. TOUS avons conjuré de ne pas laisser 
sortir de la ville ce serpent d’Octavio , et vous- 
même lui avez donné des chevaux pour... pour 
favoriser son départ. 

, WALLEN5TE1K. 

Encore vos éternels propos ! Une fois pour 
toutes, qu’il ne soit plus question de ces absurdes 
soupçons. 

TERZKY. 

Vous VOUS étiez fié sur Isolani, et cependant 
il est le premier qui vous abandonne. 

WALLENSTEIN. 

Je l’ai tiré hier de sa misère; eh bien, je 
n’ai jamais compté sur la reconnaissance. 

TERZKY. 

Ils lui ressemblent tous : les autres sont tels 
que lui. 

WALLENSTEIN. 

Eh bien, s’il me quitte, a-t-il tort? Il est 
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fidèle au dieu du hasard, que la passion du jeu 
lui a toujours fait honorer. C’est à ma for- 
tune qu’il était attaché: c’est elle qu’il aban- 
donne, et non pas moi. Qu’étais-je pour lui et 
qu’était-il pour moi? J’étais le navire qu’il 
avait chargé de toutes ses espérances. Taht que 
nous avons été en pleine mer, il a navigué avec 
confiance : il voit le vaisseau périlleusement en- 
gagé dans les écueils, et il se hâte d’en retirer 
ses richesses. Aucun lien personnel ne nous 
unissait; il me qüitte^eomme l’oiseau quitte la 
branche où il avait construit un nid. Celui qui 
s’imagine trouver, un cœi^r dans les hommes. Iri- 
voJes, mérite d’être trompé : la vie ne laisse, sur 
de telles superficies, que des traces rapides et 
faciles à effacer; rien ne pénètre jusqu’au fond 
du cœur; des sensations vives donnent au sang 
un mouvement peu durable , mais il n’y a point 
d’âme pour échâuffer les entrailles. 

TEB^y. 

Cependant, j’aimerais mieux me confier à 
cette surface fragile, qu’à une profondeur qui 
m’effraie. • < 
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SCÈNE VIII. 

* ^ 

WALLENSTEIN , TERZRY; ILLO arrive furieui. 



ILLO. 

Révolte et trahison ! -'V 

\ TERZKY. 

Ah ! qu’y a-Htl <3e nouveau ? 

ILLO. 

Quand j’ai donné ^ ; régiment de Tiefenbach 
l’ordre de se retirer.... perfidie et oubli du 
devoir ! 

.ÏEBZKY.» 

Hé bien? - 

WALLEKSTEIN. 

Quoi donc? 'J ^ 

Ils ont refusé d’obéir. 

TERZKY. 

Faites tirer dessus; ah ! donnez-en l’ordre. 

WALLEKSTEIN. 

De la modération. Et qiielle raison donnent-ils? 

ILLO. 

Qu’ils ne doivent obéir à aucun autre qu’au 
lieutenant-général Piccoloinini. 
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WALLENSTEIN. 

Comment ? quoi donc ? . 

ILLO. 

Qu’il leur a laissé cet ordre , et le leur a mon- 
tré écrit de la main de l’empereur. 

TERZKY. 

De la main de l’empereur! vous entendez, 
prince ! 

ILLO. 

Par son ordre aussi , les colonels sont partis 
hier- 

TERZKY. 

Entendez-vous ? 

ILLO. 

Montécuculli , Caraffa, et encore six autres 
généraux sont absens ; il a leur persuadé de le 
suivre. Il était depuis long-temps porteur de cet 
ordre de l’empereur; et encore dernièrement, 
il s’est concerté avec Questenberg. 

( Wallenstoln tomlM daiu uo fauteuil, et ae cache le viaage 
daos aef maina. ) 

TERZKY. 

-Si cependant vous m’aviez cru! 
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SCÈNE IX. 

LES PBécÉDBirs, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Je ne puis, je ne puis plus long-temps sup- 
porter cette angoisse. Au nom de Dieu, dites- 
inoi ce qui se passe. 

ILLO. 

Les régimens nous abandonnent; le comte 
Piccolomini est un traître. 

LA COMTESSE. 

Oh! mes pressentimens ! 

, ( Elle sort pr^iplUmmont. ) 

TERZKY. 

Si l’ont m’eût cru I Eh bien , vous le voyez, si 
les étoiles vous ont trompé ! . . 

WÀLtENSTEIN M lën. 

Non, les astres ne sont pas mensongers , mais 
ceci s’écarte du cours des astres et du destin. La 
science a été véridique , mais un pérfide cœur a 
fait mentir le ciel. La divination ne peut s’appli- 
quèr qu’à la vérité; et lorsque la nature sort de 
ses règles ordinaires, toute la science échoue. 
Non, jamais je ne rougirai de côtte faiblesse; ce 
qni eût été une superstition , ce serait d’avoir pu 
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concevoir de si honteux soupçons sur la nature 
humaine. Il y a même, dans la poursuite des bêtes 
féroces, une sorte de religion à observer, et le 
sauvage ne partage pas son repas avec la victime 
dont il va percer le flanc. Tu n’as rien fait de grand 
là, Octavio. Ce n’est pas ta prudence qui a vaincu 
la mienne , c’est ton lâche cœur qui a remporté 
un infâme triomphe sur mon cœur sincère. Au- 
cun bouclier ne pouvait me garantir de ton poi- 
gnard : tu l’as perfidement dirigé vers mon sein 
désarmé. Contre de telles armes, je n’ai pas plus 
de défense qu’un enfant. 

H 

• c 

SCÈNE X. 

LES PBÉcÉoins , BUTTLER. 

TERZXY. 

Ah ! voici Buttler ! Nous avons encore un ami ! 

WALLENSTEIN va k lui les bras ouverts , «t l’embrasse avec teudresse. 

Que je te presse sur mon cœur, mon vieux 
frère d’armes. Les rayons bienfaisans du soleil ne 
m’ont jamais réjoui autant que le visage d’un 
ami dans un tel moment. 

BÜTTLER. 

Mon général, je venais.... 

IV. M 
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WALLENSTEllIïf sUppujant lar son faille. 

Sais-tu déjà que le vieux Piccolomini m’a trahi ? 
Qu’en dis-tu ? Pendant trente ans nous avons vécu 
près l’un de l’autre. Nous avons à la guerre dormi 
sur la même couche, bu dans la même coupe, 
mangé le même pain ; je me reposais sur lui avec 
autant de confiance que maintenant je m’appuie 
sur toi; et dans le moment même où plein de 
tendresse j’épanchais mon âme dans son sein , il 
prend son avantage , tire son poignard , épie 
adroitement l'instant favorable, et le plonge len- 
tement dans mon cœur. 

( Il repose la tête sur l'epaule de Buttler. ) 
BÜTTLEH. 

Oubliez le perfide; dites, que voulez-vous 
faire ? 

■WAIXENSTEIN. 

C’est bien , tu as raison ; continuons à suivre 
notre route. N’ai-je donc pas encore une foule 
d’amis? I.e destin ne me traite-t-il pas encore 
avec affection, puisqu’au moment même où il 
démasque l’hypocrisie d’un perfide , il me donne 
un fidèle ami? Ne parlons plus de lui; ne pense 
pas que je’regrette son assistance, c’est sa trahi- 
son qui m’afflige : je les aimais, je les estimais 
tous les deux. Mais Max avait pour moi un amour 
véritable, il ne m’a pas trahi, lui. Assez, assez 
sur tout ceci ; il faut maintenant prendre de 
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promptes mesuresf^je cdÀtler que le comte 
Kinski m'eÉVoie de Plït^e p 6 l^ aftiver jailli 1(^11 
instant; iHtie faut |Mt|^e ce ql|[|i^u*,apporte 
tombêJ^tre les mai^t^es n^tins.%voj;ez donc 
w-le- 4 i^p un me^^er i^le« 4 ^ -puisse le 
conduire sûM^enit jusqu’à, nous par deà -chemins 
détotlirnés. 

4m> veut swtir’I^Mirex^iaUr oat «A*. ) 

M<^ ^liéra), qw?)|^eilllfè&Tous ? 

«WALIEHST^. 

i ^î5^?^r qui doit i^afqlj^r la nouvéÜe de 



ce 




4-' 



avez^ousr » 



BDTTt,ER. 

^ifcÆNSTEIN/ 



*>! 






BU' 






insi vous ne savezjwsr... ^ ^ 

Vidoncp'^-’W 

. ^ BDTrr,îB.'", 

-, .. . i' ' . 

Pourquoi ce tumulte s’est ^levé dans le camp? 






WALLENSTEIN. 



Pourquoi ? 



BUTTIÆR. 



Ce courrier...;-^;' 
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WALLENSTEIN, «Tecingitieiice. 

Hé bien?.... ' 

BUTTLEH. 

Il est ici. - ' 

’ TERZKY et ULO. , . . 

Il est ici? 

WALIENSTEIN. . ' 

Mon courrier? ► 

BUTTLER. 

Depuis quelques heures.-r • , , ! ? 

WAIXENSTEIN. ■ 

Et je ne le sais pas ? - - ' 

BUTTLER. ' " ■ 'J 

La garde l’a saisi. . •* 

ILLO I frappant du pied. *«- 

Damnation ! 

BUTTLER. 

La lettre qu’il portait a été ouverte, et court 
de main en main dans le camp. 

WALLE>STKIN, impatient. 

Savez- VOUS ce qu’elle contient ? 

BUTTLER , Wiiunt. . 

Ne me le demandez pas. 

TERZKY. 

Ah ! malheur à nous, Illo; tout s’écroule à la 
fois. 
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WALLENSTEIM. 

Ne me cachez rien , je puis entendre la plus rude 
nouvelle. Prague est-il perdu? l’est-il? avouez-le 
franchement. 

BUTTLER. 

Il est perdu. Tous les régimens placés à Bud- 
weiss, à Tabor, à Braunau, à Roniginngratz , ii 
Brünn , a Znaym vous ont abandonné et ont re- 
nouvelé leurs sermens à l’empereur. Kinsky , Illo, 
Terzky et vous-même êtes procrits. 

(Tcrtky et Olo moatrent leur ef&oi et leur de'tespoir.' Wallemteia demeure 
ferme et Irauquille. ) 

WALLENSTEIN , aprb us instant de silence. 

Tout est décidé, voilà qui est bien. J’ai été 
promptement afiranchi des angoisses du doute. 
Maintenant je respire librement, mon âme re- 
prend sa sérénité , c’est au milieu de la nuit que 
brille l’astre de Friedland. C’est avec une résolu-, 
tion tremblante, avec un courage incertain que 
j’ai tiré l’épée; tant que j’ai eu à choisir, j’ai 
éprouvé des combats intérieurs. Aujourd’hui la 
nécessité commande , tous les doutes s’évanouis- 
sent, je combats pour ma vie et pour ma tête. 

( 11 sort , les autres le suivent.) 
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LA COHTES5E TËRZK^Y par une porte latérale. 



* ■■ ' UA. -> 

Non , je ne pujs supporter plus long-temps..... 
où sont-ib? personne en ces lieux!... ils me lais- 
sent seule , seule dans cette terrible anxiété. Il 
faut me contraindretjîij^ant ma sœur , ^miraitre 
caln^, et renfermer 'bies;.soù0rances^|i^s mon 
cœur déchiré.... Je ne puis soutenir cette idée.... 
Si je sort se déclarait contre nous , s’il nous fallait 
passer chez les Suédois, comme d’honora- 
bles alliés accompagnés d’une armée pubsante et 
nombreuse, i^s comml^'des fugitifs dépouillés 
et les mains Vides ! S’il nous fallaj^ ermw de en- 
trée en contrée comme le Palatin, et promâier 
en tOQs.U^iSx le honteux souvenir :^».aotre gran- 
deur pasi|e,... Non^ je ne puis ^nger à un pa- 
reil moment; et cf llip d il; suppoV^ilipikit une telle 
chute, moi je nesu^îKn^aispas 4^ le voir ainsi 
tombé;> K 
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SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LA DUCHESSE, THÉCLA. 

THÉCLA f voulant retenir U ducheue. 

O ma mère, demeurez. 

LA DUCHESSE. 

Non , il y a encore ici quelque terrible secret 
que l’on me cache. Pourquoi ma sœur m’évite- 
t-elle? pourquoi semble-t-elle agitée de tant d’a- 
larmes? pourquoi es-tu remplie d’effroi? que veu- 
lent dire ces signes muets que vous vous faites 
l’une à l’autre en vous cachant de moi ? 

THÉCLA. 

Rien, ma mère. 

LA DUCHESSE. 

Ma sœur , je veux le savoir. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi lui en faire un secret? Si on le lui 
cachait, ne faudrait-il pas que tôt ou tard elle le 
sût et le supportât? Ce n’est pas le moment de se 
livrer à la faiblesse. Le courage et la fermeté 
d’âme nous sont nécessaires; c’est du courage 
qu’il nous faut user. 11 vaut donc mieux lui ap- 
prendre son sort d’un seul mot. On vous trompe,. 
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ma sœur, vous croyez le duc disgracié, le duc 
n’est point disgracié, il est... 

THÉCLA , allant vers la comteue. 

Voulez- vous donc la tuer? 

LA COMTESSE. 

Le duc est... 

THECLA , preuant sa mère dans ses Im^s. 

De la fermeté, ma mère. 

LA COMTESSE. 

Le duc s’est révolté, il a voulu s’unir aux en- 
nemis avec son armée; l’armée l’a abandonné, et 
il est trahi. 

( A ces derniers mots , la dnchesse sVvanouU, et tombe sans mouvement daai|S 
les bras d« sa fille.) 

SCÈNE XIII. 



Le thëÂtrefrrprësente une grande «aile chez le duc de Friedland'. 

W.\LiLENSTEIN , re.élu d« son armure. 

Tu as réussi, Octavio, me voici maintenant 
presqu’aussi abandonné que jadis dans l’assem- 
blée des princes à Ratisbonne. Je n’ai plus d’autre 
secours que moi-même. Mais ce que peut valoir 
un homme, vous l’avez déjà éprouvé: vous avez 
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enlevé à l’arbre l’ornement de ses rameaux ; mais 
sa tige dépouUl(fe est encore debout. Mais au de- 
dans de lui vit’ encore cette sève vigoureuse, cette 
force créatrice capable d’enfanter un monde nou- 
veau ! Déjà , une fois , je vous ai donné une ar- 
mée , moi seul. Vos armes s’étaient évanouies de- 
vant la puissance des Suédois; Tilly, votre der- 
nier espoir , succombait sur le Lech ; Gustave , 
comme un torrent déchaîné, ravageait la Bo- 
hème , et l’empereur tremblait dans son palais à 
Vienne. On ne trouvait plus de soldats , car la 
foule suit le cours de la fortune.... On tourna 
les yeux sur moi , moi le réparateur des désas- 
tres. L’orgueil de l’empereur s’abaissa devant 
celui qu’on avait cruellement offensé. Je me mon- 
trai : à ma première parole , je créai une armée , 
les soldats accoururent en foule dans mon camp. 
La trompette sonna ; mon nom , comme celui du 
dieu de la guerre, retentit par tout l’univers. Aus- 
sitôt en déserta la charue et les ateliers pour 
/\ venir se ranger sous des drapeaux dont chacun 
connaissait le bonheur. Et ne suis-je pas encore 
ce que j’étais ? Ne suis-je pas encore cette âme qui 
a su se créer un corps? Friedland ne saura-t-il 
point remplir son camp de soldats ? Conduisez 
hardiment contre moi des milliers de guerriers; 
ne sont-ils pas accoutumés à combattre sous les 
ordres de Wallenstein et non contre lui? L’on a 
séparé les membres de la tète ; hé bien ! l’on verra 
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OÙ était le siège de l’ânie. (niaetTenkyemreiii.) Cou- 
rage, amis, courage, nous ne sommes pas encore 
à terre.Cinq régimens de Teraky et les bandes au- 
dacieuses de Buttler sont eneoré à nous... Demain 
l’on nous amène une armée de seize mille Sué- 
dois; je n’avais pas plus de forces, lorsqu’il y a 
neuf ans, je sus reconquérir toute l’Allemagne 
pour l’empereur. 

SCÈNE XIV. 



LES PBÉcéoENS, NEUMANN, qui pread ï part le comte Tertàj 
pour lai parler. 

TERZKY k Neumann. 

Que demandent-ils? 

AVALLENSTEIN. 

Qu’est-ce ? 

TERZKY. 

Dix cuirassiers de Pappenheim demandent à 
vous parler au nom de leur régiment. 

WALLENSTEIN, fur-le<hamp k Neumann. 

Faites-les entrer. (Neumann »n.) J’espère quelque 
chose de ceci. Observez qu’ils sont encore dans 
le doute, et qu’on peut encore les gagner. 
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SCÈNE xv: 

WiïLLENSTEIN , TERZKY, ILLO, ii. CUIRASSIERS 

CQBdiliU par un SOUSvOFFlClER ^ iU te mettent en li^e devant 
le duc, et lui font le mlut militaire. 

WALLEjNSTEIN, après les avoir esaminds un moment, s’adresse au sotis^Sicier. 

Je te connais bien; tu es de Bruges en Flan- 
dre, tu t’appelles Mercy. 

LE SOÜS-OFFICIER. 

Je m’appelle Henri Mercy. 

WALLENSTEIN. 

Tu te trouvas coupé dans une marche et en- 
touré par les Hessois , et tu te fis jour avec cent 
quatre-vingts hommes à travers des milliers d’en- 
nemis. 

LE SOUS-OFFICIER. 

Oui, mon général. 

WALLENSTEIN. 

Et qu’as-tu obtenu pour ce trait de bravoure? 

LE SOÜS-OFFICIER. 

Ce que j’ai demandé , mon général , l’honneur 
de servir dans les cuirassiers. 

WALLENSTEIM s'adresse è un autre. 

Tu étais parmi les gens de bonne volonté que 



Digitized by Google 




514 



LA MORT DE VVALLENSTEIiV. 



je fis sortir d’Altenbérg , pour s’emparer de la 
batterie suédoise. 

SECOND CUIRASSIER. 

Oui , mon général. • 

WALLENSTEIN. 

Quand j’ai une fois parlé à l’un de vous , je ne 
l’oublie jamais ; dites-moi votre affaire. 

LE SOUS-OFFICIER comiiunde. 

Reposez-vous sur vos armes. • 

WALLENSTEIIN s'tdreue \ un troûi^me. 

Tu t’appelles Risbeck, tu es natif de Cologne. 

TROISIÈME CUIRASSIER. 

Risbeck de Cologne. 

WALLENSTEIN. 

Tu amenas prisonnier dans le camp de Nurem- 
berg le colonel suédois Dübald. 

TROISIÈME CUIRASSIER. 

Ce n’est pas moi , mon général. 

WALLENSTEIN. 

Ah! oui, c’était ton frère aîné. Tu avais, un 
autre frère plus jeune ; où est-il ? 

TROISIÈME CUIRASSIER. 

Il est à Olmutz, dans l’armée de l’empereur. 

WALLENSTEIN., »u iouj-offidtr. 

Allons, je vous écoute. 
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LE SOUS.OFFICIER. 

Il nous est venu dans les mains une lettre de 
l’empereur, qui.... 

WALLENSTEIN riatenrompt. 

Comment avez-vous été choisis? 

LE SOUS-OFFICIER. 

Chaque escadron a tiré son député au sort. 

«. WALLENSTEIN. 

4 

Allons au fait. ^ 

LE SODS-OFFICIEr7; 

Il nous est venu dans les maiâs une lettre de 
l’empereur, qui nous ordonne de ne plus obéir 
à ton commandement^^parce que tu es un en- 
nemi , un traître à la patrie. 

WALLENSTEIN. 

Et quel parti avez-vous pris là-dessus ? 

■' LE SOUS-OFFICIER. 

Nos camarades , à Braunau , à Budweiss , à 
Prague, à Olmutz, ont obéi sur-le-champ , et les 
régimens de Tiefenbachet de Toscane ont suivi 
leur exemple; mais nous ne croyons pas que tu 
sois un ennemi, un traître àda patrie, et nous 
pensons que c’est quelque mensonge , . quelque 
fausse invention des Espagnols. (AT«;cordi>iitc.) Toi- 
même tu nous diras ce qui en est, car tu as tou- 
jours été sincère avec nous, et nous avons la 
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plus grande confiance en toi. II ne doit pas y 
avoir de tiers pour s’expliquer entre ^ un brave 
général et ses braves soldats. , 

WALLENSTEIN. 

f Je reconnais bien là mes cuirassiers. 

' r 

LE SOUS-OFFICIER. 

Le régiment te demande si tu as seulement 
pour dessein de conserver le commandement qui 
t’appartient, que l’empereur t’a confié, de te 
maintenir ddns ton pouvoirÿour servir l’Autriche 
en loyal général; alors netl9 tiendrons pour toi, 
• nous défendrons ton bon droit contre tout le 
monde, et quand les autres régimens t’abandon- 
neraient, seuls nous te resterons fidèles et nous 
donnerons notre vie pour toi. Car c’est'notre de- 
voir de soldats de plutôt périt que de te perdre; 
mais si les choses sont comme le dit la lettre de 
l’empereur, s’il est vrai que tu yedilles nous con- 
duire en trahison à l’ennemi , ce dont Dieu nous 
puisse garder , alors nous t’abandonnerons et 
nous obéirons à la lettre. 

WALLEHSl’ElN. - . ■ ’ 

Écoutez-moi, mes enfans. 

LE SODS-OFFICUCR. 

Il n’y a pas besoin de beaucoup de {^oles, dis 
oui ou non , et nous serons satisfaits;- 
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WALLENSTEIN. 

Écoutez-moi. Je sais que vous êtes intelligens, 
que vous pensez et jugez par vous-mêmes sans 
suivre le train de la foule , et c’est pour cela que 
je vous ai toujours, comme vous le savez, distin- 
gués du reste de l’armée ; l’œil rapide du général 
ne compte que les drapeaux, et ne peut distin- 
guer chaque tête en particulier ; les ordres qu’il 
donne sont inflexibles , il faut s’y conformer en 
aveugles ; et l’on ne peut pas évaluer ce que vaut 
l’homme en lui-même ; cependant vous savez que 
je n’en ai jamais agi ainsi avec vous ; comme 
dans votre rude métier vous avez le sentiment de 
vous-mêmes, comme j’ai lu dans vos yeux que 
vous saviez penser en hommes, je vous ai traités 
toujours en hommes libres , et j’ai employé avec 
vous la voix de la raison. 

LE SOUS-OFFICIER 

Oui, mon général, nous avons toujours été 
traités avec considération par toi , tu nous a ho- 
norés de ta confiance et favorisés plus que tous 
les autres régimens; aussi ne nous conduisons- 
nous pas comme le vulgaire des soldats; tu le 
vois bien , nous agissons avec toi en toute con- 
fiance : dis seulement un mot; un mot nous 
suffira. Dis que tu ne songes à aucune trahison, 
et que tu ne veux pas conduire l’armée aux 
ennemis. 
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WALLEKSTEIN. 

C’est moi , moi qu’on trahit ; l’empereur me sa- 
crifie à mes ennemis ; il faut que je succombe si 
mes braves troupes ne me sauvent pas; je veux 
me confier à vous , votre cœur sera ma défense : 
voyez, c’est contre ce sein qu’on dirige les coups, 
c’est contre cette tête blanchie. Telle est la recon- 
naissance que nous obtenons des Espagnols, pour 
ces sanglantes batailles livrées dans les plaines 
de Lutzen ou devant les murailles des forte- 
resses; est-ce donc pour cela que nous avons pré- 
senté notre poitrine désarmée au fer des enne- 
mis, que nous avons dormi sur la pierre et sur 
le sol glacé ? Aucun torrent n’a été assez rapide 
pour nous arrêter; aucune forêt n’a été impénétra- 
ble ; nous avons poursuivi l’infatigable Mansfeld 
dans tous les détours tortueux de sa fuite; notre 
vie n’a été qu’une marche sans repos. Semblables 
aux tourbillons du vent , nous avons impétueuse- 
ment parcouru le monde agité par la guerre , et 
maintenant que nous avons exécuté les travaux 
difficiles, ingrats, maudits qu’exige la guerre, 
que notre bras fidèle et infatigable a rendu la 
charge moins pesante , cet enfant royal viendrait 
conclure une paix facile, ravir à notre tête l’oli- 
vier dont elle mérite si bien d’être couronnée, 
pour. en orner ses blonds cheveux! 

LE SOUS-OFFICIBR. 

Non, cela ne sera pas ainsi tant que nous 



DigitizeO by Google 




ACTE III , 8CEME XV. 



349 



pourrons l’empècher; personne que toi ne doit 
finir cette guerre terrible que tu as conduite avec 
tant de gloire; tu nous as guidés dans les champs 
sanglans du carnage, il faut que nous revenions 
commandés par toi à travers les campagnes paisi- 
bles ; aucun autre ne doit partager avec nous le 
fruit de tes longs travaux. 

WALLENSTEIN. 

Eh quoi ! pensez-vous recueillir enfin ce fruit 
dans vos vieux jours? ne l’espérez pas. Vous ne 
verrez jamais la fin de cette guerre, elle nous dé- 
vorera tous ; l’Autriche ne veut pas la paix, et 
c’est parce que je la recherche qu’on veut ma 
chute. Qu’importe à l’Autriche si cette longue 
guerre épuise l’armée et dévaste le monde? elle 
ne cherche qu’à s’accroître et à conquérir des do- 
maines. Vous êtes émus ; je vois une noble colère 
briller dans vos regards guerriers. Ah ! puisse mon 
esprit vous animer et vous conduire courageuse- 
ment aux combats comme autrefois! Vous vou- 
lez me soutenir, vous voulez défendre mes droits 
avec vos armes , cela est généreux. Cependant ne 
croyez pas que votre troupe peu nombreuse 
puisse y réussir à elle seule ; en vain vous vous sa- 
crifieriez pour votre général. (D’un londeconHaeoce. ) 
Non, laissez-moi, pour assurer le succès, chercher 
des alliés. Le Suédois nous offre son secours, 
laissez-moi le servir en apparence , jusqu’au mo- 

IT. 23 
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nient où, également redoutables aux deux partis, 
nous tiendrons dans nos mains le destin de l’Eu- 
rope, et alors du sein de notre camp , nous pré- 
senterons la douce paix au monde consolé. 

LE SOUS-OFFICIER. 

Ainsi tu ne traites avec les Suédois qu’en ap- 
parence; tu ne veux pas trahir l’empereur; tu 
ne veux pas nous faire Suédois : vois-tu, c’est 
la seule chose que nous désirions expliquer avec 
toi. 

WALLENSTEIN. 

Eh! que m’importe les Suédois? je les hais 
comme les gouffres de l’enfer ; et , avec l’aide de 
Dieu , j’espère leur faire repasser bientôt leur Bal- 
tique : c’est là ce que je souhaite par-dessus tout. 
J’ai un cœur , et le désespoir du peuple allemand 
me touche. Vous n’étes que de simples soldats, 
cependant estimez-vous au-dessus du vulgaire, 
car vous m’avez paru plus dignes que tous les au- 
tres de m’entendre parler à cœur ouvert. Voyez, 
il y a quinze ans que le flambeau de la guerre est 
allumé, et l’on n’a pas encore eu depuis un moment 
' de repos. Allemands et Suédois , catholiques et 
luthériens, aucun ne veut céder à l’autre, tous les 
bras sont levés les uns contre les autres : partout 
des factions ; nulle part un juge. Dites, qui pourra 
mettre fin à tout ceci ? qui pourra dénouer tous 
ces fils qui s’embrouillent de plus en plus? Ils 
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doivent être ûÉiMfttés'; je setifrcfae J0$ais l’homme 
du destin , et j’espère qu’avec votre aecoui^ j’ac- ^ 
complirai ses décrets. - • ’ v 

4 :.V 

- SCENE XVI. . , 



LES pBBc^z>Bifs, BUTTLER. 



•A 



•C. &ÎI1^L£R , «a toute hiU. 

^ ‘ -■ ^ 

,^n^a eu grand tort) mon général. 

WàliEBSTMN. V.?- » 

<Quoi?*’ ,• -2» ^ •■ » ' 

' ' BÜTTLEB. ■ 

» 

Cela nous fera tort auprès de ceux qui pen- 
sent bien. V 

WALLENSTTKIH)'-;- ^ ^ ^ ' 



Quoi, donc ? 

• C’est déclarÀ' trop eliirement Ig / 

„ vrAUm^ETN. ' , ' 

Qu’est-çe donc^V 



RUTTLER. 

Les régijnens de Terzky ont arraché de leurs • 
drapeaux l’aigle impériale, pour y placer votre 
écusson. 
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4 L£ SOUS-OFFICIER^ *ux cnfRuiivi* 

Allons, marche! <■ a.^ 

WALLENSTEIN. 

Maudite soit cette idée et celui qui l’a don- 
née! ( Auiculrtisieri guise retirent. ) ArFCteZ, IHeS CufanS , 

arrêtez! c’est une erreur; écoutez: je la puni- 
rai sévèrement; écoutez-moi. Us n’entendent 
rien. ( a lUo. ) Suivez ; qu’on les persuade , qu’on 
les ramène à tout prix. (luosort.) Cela nous préci- 
pite dans notre ruine. Buttler, Buttler, vous 
êtes mon mauvais génie. Pourquoi venir m’an- 
noncer ceci dans ce moment ? Tout était en 
bon chemin ; ils étaient à moitié gagnés... Les 
misérables! avec leur empressement irréfléchi».. 
Ah ! le destin se joue cruellement de moi. C’est 
le zèle de mes amis et non la haine de mes 
«nnemis qui me jette dans l’abîme. 

J 

' • r 

SCÈNE XVII. 

< * 

LES nOCBDENS. LA DUGHESSB entre .vecprecîpltatioo; THECLA 
et LA COMTESSE la suivent: un instant après p ILLO. 

LA DUCHESSE. 

Ah ! qu’avez-vous fait , Albert ? 

WALLEMSTEIN. 

Et encore cela ! , 
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LA COMTESSE. 

Pardon , mon frère ; cela a été impossible au- 
trement : elle sait tout. 

LA DUCHESSE. 

Qu’avez-vous fait ? 

LA COMTESSE, kTenky. 

N’y a-t-il plus d’espérance ? Tout est-il donc 
perdu ? 

TERZKY. 

Tout. Prague est aux mains de l’empereur j 
les régimens ont de nouveau juré Bdélité. , 

LA COMTESSE. 

Perfide Octavio ! Et le comte Max est-il aussi 
parti ? 

TERZKY. 

OÙ pourrait-il être ailleurs? 11 est, ainsi que 
son père, du parti de l’empereur. 

( Tb«cla M pr^piU dans les bras de sa mère , et se cache le visage dans son seia. ) 
LA DUCHESSE , la serrant dans scs bru. 

Malheureuse enfant, malheureuse mère! 

YVALLENSTEIN , Urant k part Tenkj. 

Fais avancer dans la cour une voiture de voyage 
pour les emmener. (Montraeiieifcmnie..) Scherfenberg 
partira avec elles; il m’est fidèle, il les conduira 
à Egra, où nous les suivrons. (A lUo, qui ra.iaut.) Et 
vous ne les ramenez point? 



3tt( LA KOHT BE WALLE!VSTEI.\. 

• ILLO. 

Entendez*vous le tumulte? Tout le corps de 

Pappenheim est en mouvement; ils redeman- 
dent leur colonel, et prétendent qu’il est dans 
le château où vous le retenez de force ; ils disent 
que si vous ne le leur rendez pas , ils viendront 
le délivrer les armes à la main. 

( Tous montrait de la turpru». ) 

' TERZKV. 

Que faire en cette circonstance ? 

, WALLENSTEIN. 

^e l’ai-je pas dit? Mon coeur m’a fait deviner 
la vérité , il est encore ici. Il ne m’a pas trahi , 
jpela n’était pas possible; je n’en ai jamais douté. 

LA COMTESSE. 

Il est encore ici , quel bonheur ! Je sais bien 
ce qui l’y retiendra toujours. 

( Elle embrasse The'cU. ) 

TERZKY. 

Gela ne peut être, réfléchissez-y. Le père 
nous a trahis ; il s’est déclaré pour l’empereur : 
comment le fils eût-il osé rester ici ? 

* ILLO. 

s 

Tai vu passer, il y a quelques heures, sur la 
place, l’équipage de chasse que vous lui avez 
récemment donné. . ^ « 

LA COMTESSE. 

O ma nièce! il n’est- sùrema»t pas loin d’ici. 
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TilÉCLÀ a fîic »ua rugaril sur U porlc , «t sVcrtc avec fivacUe : 

voici ! 

SCÈNE XVIII. 

LES précédehs , MAX PICCOLOMINI. 

MAX , s’avaoçaal. 

Oui , oui, le voici. Je ne puis continuer plus 
long-temps à errer d’un pas timide dans ce pa- 
lais , à m’y cacher pour attendre un instant fa- 
vorable. Cette attente et ces angoisses sont au- 

dessus de mes forces, (ii» a veri The'cla , qui s'est jetëe dans les 

btiud«iamère. ) Regarde-moi, ne détourne pas tes re- 
gards ; ange du ciel , avoue-le librement devant 
tous. Ne crains personne, entende qui voudra 
que nous nous aimons. Qu’y a-t-il encore à ca- 
cher? Le mystère ne convient qu’aux heureux : 
le malheur et le désespoir peuvent paraître sans 
voile devant toutes les clartés du jour. ( ii remarque 

la comte&ie, qui regarde TbecUavec un visage de saturaction. ) NOU , ma- 
dame, je n’attends rien, je n’espère rien. Je ne 
viens pas pour rester, je viens pour vous dire 
de derniers adieux. C’en est fait, il faut, il 
faut te quitter, Thécla, il le faut; accorde -moi 
encore un regard de pitié , je ne puis emporter 
ta haine. Dis-moi que tu ne me hais pas ; dis-le- 

moi , Thécla. ( 11 prend sa main , et paraît vivement e'mu. ) O Dieu! 

Dieu! je ne puis m’éloigner de ces lieux, je ne 
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le puis; je ne puis quitter cette main ! Dis-moi, 
Thécla, que tu as pitié de moi; dis-moi que tu 
es toi-mème convaincue que je ne puis faire 

nutrGlïlCnt» ( Thecl» «'vUe de rcncoatrer i»uq regard. Elle lui montre de la 
main son pore ; il se retourne alors vers le duc, qu'il n’avait pas encore semble voir.) 

Vous ici ? Ce n’est pas vous que j’y venais cher- 
cher, mes yeux ne devaient plus vous revoir; 
je voulais ne voir qu’elle seule: je souhaitais 
d’entendre son cœur s’expliquer librement; je 
n’ai rien à attendre d’aucun autre que d’elle. 

WALLEN.STEIN. 

Penses-tu que je sois assez insensé pour te 
laisser partir, et que je veuille ici faire parade 
de grandeur d’âme. Ton père m’a indignement 
trahi ; tu n’es plus à mes yeux que son fils , 
ce n’est pas vainement que tu te trouves en 
mon pouvoir. Ne crois pas que j’aie égard à la 
vieille amitié qu’il a si lâchement anéantie : le 
temps de l’amitié et des généreux ménagemens 
est passé; c’est maintenant le tour de la haine 
et de la vengeance. 

MAX. 

Vous disposerez de moi , je suis en votre pou- 
voir. Vous savez bien que je ne brave ni ne re- 
doute votre colère; ce qui m’a retenu ici, vous 
1 p savez. (iipreuai»maindeTh*ij.) Voycz tout, tout ce 
que j’aurais voulu vous devoir ; j’aurais voulu 
devoir à voire main paternelle le sort des bien- 
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heureux. Vous avez détruit ce bonheur, mais 
peu m’importe: vous avez, d’une âme indiffé- 
rente, foulé dans la poussière la félicité de tout 
ce qui vous entoure. Le dieu que vous servez 
n’est pas un dieu de miséricorde. Pareil à cet 
élément aveugle et terrible que ne gouverne 
aucun instinct, qu’aucun lien ne peut arrêter, 
vous ne suivez que les farouches impulsions de 
votre cœur. Malheur à ceux qui placent sur 
vous leur confiance, et qui, séduits par votre 
accueil hospitalier, fondent sur votre amitié 
l’édifice de leur bonheur! Tout à coup, inopi- 
nément, au milieu du calme de la nuit, on en- 
tendra bouillonner le gouffre enflammé; un tor- 
rent destructeur s’élancera avec une force im- 
pétueuse, et renversera tous les travaux des 
hommes. 

WALLENSTEIX. 

C’est le cœur de ton père que tu viens de 
peindre. C’est la noire hypocrisie de son cœur, 
c’est son âme tout entière que tu as décrite... 
Ah ! j’ai été trompé par l’art des enfers : l’a- 
bîme m’a envoyé le plus dissimulé, le plus 
fourbe des mauvais esprits, et l’a placé comme 
ami à mes côtés. Qui aurait pu résister à la 
puissance infernale?... Je portais le serpent sur 
mon sein , je le nourrissais de la substance de 
mon cœur , il se laissait caresser en silence par 
mon amour , je n’eus jamais un soupçon contre 
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lui, je le laissais lire librement dans ma pen- 
sée; j’avais rejeté toute réserve, toute pru- 
dence, toute précaution. Mes yeux cherchaient 
parmi les astres , ou dans la vaste enceinte 
du monde , l’ennemi que je portais renfermé 
dans le sanctuaire de mon cœur... Si j’eusse 
été pour Ferdinand ce qii’Octavio était pour 
moi, je ne lui aurais jamais déclaré la guerre, 
jamais cela ne m’eût été possible... il était pour 
moi un maître injuste, et non pas un ami. Ja- 
mais l’empereur ne s’était confié à ma foi. La 
guerre était déjà allumée entre lui et moi, 
quand il remit en mes mains le bâton de com- 
mandement; car la guerre est éternelle entre 
la méfiance et la dissimulation. La paix ne 
règne qu’entre la confiance et la bonne foi... 
Ah ! que la race future puisse étouffer dans le 
sein de sa mère celui qui doit empoisonner la 
confiance ! 

MAX. 

Je ne justifierai pas mon père; par malheur 
cela est impossible. Des circonstances cruelle.s 
«t malheureuses sont survenues. Une action 
criminelle se rattache toujours à une autre par 
une étroite et triste chaîne. Mais nous, nous 
qui ne sommes coupables de rien , pourquoi 
avons-nous été entraînés dans- ce cercle de for- 
faits et de calamités? à qui avions-nous man- 
qué de foi? pourquoi les attentats et la dupli- 
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cité de^ nos pères nous ont-ils enlacés de leurs 
affreux serpens? pourquoi la haine implacable 
■a des pères nous a-t-elle cruellement séparés, nous 
que l’amour unissait ? 

( 11 (erre Thccla daoi sec bras avec désespoir. ) 

^ WALLEffSTEIN , après l’avoir regarde'fixemeot et ea silence , s’approche de lai. 

Max, demeure près de moi... ne me quitte 
pas, Max... Te souviens-tu de ce jour où l’on 
t’apporta dans ma tente au camp de Prague ? 
tu n’étais qu’un tendre enfant, peu accoutumé 
encore à la rigueur de nos hivers du nord; tes 
mains s’étaient raidies en portant une enseigne 
pesante que tu ne voulais pas quitter. Alors je 
te pris et t’enveloppai dans mon manteau, je te 
servis de garde-malade, je ne rougis point de te 
rendre les plus petits soins, d’avoir pour toi 
l’empressement inquiet et attentif d’une mère; 
jusqu’à ce que, réchauffé sur mon cœur, tu 
eusses repris ta jeune vivacité... Depuis lors ai-je 
changé de sentiment pour toi? j’ai prodigué les 
richesses à des milliers d’hommes, je leur ai dis- 
tribué des domaines, je lésai récompensés par des 
postes honorables... Toi, je t’ai aimé, je t’ai donné 
mon cœur et tout moi-même. Les autres étaient 
des étrangers, tu étais l’enfant de la maison... 
Max, tu ne peux pas m’abandonner, cela ne se 
peut pas; je ne puis, je ne veux pas le croire, 
que Max soit capable de m’abandonner. 
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MAX. 

O mon Dieu! 

WALLENSTEin. 

Depuis les premiers pas de ton enfance , j’ai 
toujours été ton appui et ton guide : qu’a fait ton 
père pour toi que je n’aie pas fait aussi et au-delà? 
Je t’ai entouré des liens de mon amour; brise-les 
si tu peux. Tu es attaché à moi par les chaînes 
les plus sacrés , par les noeuds les plus intimes 
dont la nature peut unir les hommes l’un à l’au- 
tre... Va, abandonne-moi, sers ton empereur. Sa 
toison d’or et ses rubans seront la récompense 
que tu obtiendras pour avoir compté pour rien 
ton ami , le père de ta jeunesse , et tous les sen- 
timens les plus sacrés. 

MAX t riTement combattu. 

O mon Dieu, puis-je faire autrement? ne le 
dois-je pas? mes sermens, mon devoir... 

WALLEKSTEIN. 

Ton devoir envers qui? qui es-tu? Si ma con- 
duite envers l’empereur est blâmable , le blâme 
est pour moi, non pour toi. T’appartiens-tu à 
toi-même ? es-tu maître de toi, es-tu placé comme 
moi dans le monde de manière à être l’auteur 
de tes actions ? tu dépends de moi , c’est moi qui 
suis ton empereur. M’obéir, m’appartenir, voilà 
pour toi la loi de l’honneur et de la nature... Si 
la planète où tu vis et que tu habites sort de son 
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orbite, se précipite embrasée sur quelque monde 
voisin, et l’enflamme, dépend-il de toi de ne pas 
la suivre? elle t’entraînera par la force de son 
impulsion, ainsi que son anneau et ses satellites. 
Tu es combattu par de vains scrupules... Le monde 
ne te blâmera pas, il te louera plutôt d’avoir 
cédé au pouvoir de l’amitié. 



SCÈNE XIX. 

LES PBÉCÉDEICS , NEUMANN. 

WALLEKSTEIN. 

Qu’est-ce ? 

NEUMANN. 

Les cavaliers de Pappenheim ont mis pied à 
terre, et s’avancent ici; ils ont résolu de forcer 
le palais l’épée à la main , et de délivrer le comte. 

WALLENSTEIN, i Terikj. 

Qu’on baisse le pont, qu’on avance l’artillerie 
et qu’on les reçoive à coups de mitraille. (T«r.kyiort.) 
Me prescrire leur volonté les armes à la main ! 
Allez, Neumann, qu’ils se retirent sur-le-champ, 
tel est mon ordre; qu’ils se rangent tranquille- 
ment en bataille, et qu’ils attendent ce qu’il 
me plaira d’ordonner. 

(Neununo «ort. lllo va k U f«D^tre. ) 
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LA COMTESSE. , , 

Laissez-le partir , je vous en conjure , laissez-ie 
partir. 

ILLO, ^ U fenêtre. 

Mort et damnation ! 

WALLENSTEIN. 



Qu’est-ce? ■ .. 

ILLO. 

Ils escaladent l’IIôtel-de-Ville , Us y pénétrent 
en renversant les combles, ils dirigent les canons 
sur le palais. 

MAX. 



Les furieux! 






ILLO.V 'v A 

y ^ 

Ils font mine de tirer sur nous. 

* ■ 1 
LA COMTESSE «t LA OGCIIESSB< 

■if 

Dieu du ciel ! ^ 

MAX , à Wallenjtein. 






A 

'>S- 



Laissez-moi descendre, je leur dirai... 

WALLENSTEIN. r- . 

Ne fais pas utt.ÿ{>86. ^ 

MAX . BiontrmDt la dnâlawa et Thtfcla. 



Mais il s’agit de leur vie et de la vôtre.. 

WALLENSTEIN. 

Que va nous apprendre Terzky? 
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SCÈNE XX. 

LES PRÉCÉDEBS , TERZKY, revenant. 

TERZKY. 

Des nouvelles de nos fidèles régimens; ne rete- 
nez pas plus long-temps leur courage, ils deman- 
dent la permission d’attaquer ; ils sont maîtres 
de la porte de Prague et de la porte de Mühl, et 
si vous y consentez, ils peuvent attaquer l’en- 
nemi par derrière , le poursuivre dans la ville et 
en triompher aisément dans les défilés des rues. 

ILLO. 

Venez, ne laissez pas leur zèle se refroidir; les 
soldats de Buttler nous sont aussi fidèles ; nous 
sommes en nombre supérieur, nous les réduirons 
et nous arrêterons toute la sédition ici à Pilsen. 

WALLENSTEIN. 

Faut-il donc que cette ville devienne un champ 
de bataille, et que la fureur des discordes civiles 
soit déchaînée dans son enceinte? faut-il livrer la 
décision du sort à l’ivresse d’une rage qui n’obéit 
plus à aucun chef? Il n’y a point d’espace ici 
pour combattre, il n’y en a que pour s’égorger; 
la voix du général ne pourrait plus arrêter cette 
aveugle furie ; hé bien , que cela soit ainsi ! Il y a 
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long-temps déjà que j’ai cru que tout serait dé- 
cidé d’une manière sanglante et prompte. (u«re- 
lourue vers Mai.) Qu’est-ce donc? veux-tu tenter le 
combat avec moi? tu es libre de partir, place-toi 
en face de moi , conduis-les au combat ; tu con- 
nais l’art de la guerre, tu l’as appris sous moi, je 
ne rougirai pas d’un tel adversaire , et toi, tu ne 
trouveras jamais une plus belle occasion de me 
payer de mes leçons. 

LA COMTESSE. 



OÙ en sommes-nous, grand Dieu? Max, Max', 
pouvez-vous supporter cela? 

MAX. 

J’ai promis de ramener fidèlement à l’empereur 
les régimens qui m’ont été confiés; il faut tenir 
ma promesse ou mourir ; mon devoir ne me de- 
mande rien de plus. Je ne combattrai pas contre 
vous tant que je pourrai l’éviter, et votre tète, 
quoique ennemie , m’est encore sacrée. 

( On entend deux coups de fusil. lUo et Terxky courent k U fenêtre. ) 



WALLEaNSTEIN. 

Qu’y a-t-il? 

TEBZKY. 



Il est tombé. 

WALLENSTEIN. 

Tombé! qui? 



ILLO. 

Ce sont des soldats de Tiefenbach qui ont tiré. 
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WALLENSTEIN. 

Sur qui ? 

ILLO. 

Sur Neumann que vous venez d’envoyer. 

WALLENSTEIN , hors de lui. 

Malédiction ! Je ferai donc 

( 11 veut sortir. ) 

TERZKY. 

Vous exposer à leur fureur aveugle ? 

LA DUCHESSE et LA COMTESSE. 

Au nom de Dieu 

ILLO. 

Mon général , pas en cet instant. 

LA COMTESSE. 

,\rrêtez-le , retenez-le. 

WALLENSTEIN. 

I.aissez-moi ! 

MAX. 

Ne sortez pas maintenant. Cet acte sanglant 
aura augmenté leur fureur; attendez qu’ils aient 
pu s’en repentir. 

WALLENSTEIN. . 

Retirez-vous ! J’ai déjà trop tardé. -Tant qu’ils 
n’ont pas vu mon visage , ils ont pu se livrer à 
leur criminelle audace; mais ils vont entendre 
ma voix , mais je vais paraître devant eux. Ne 
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sont-ils pas mes soldats? ne suis-je pas leur géné- 
ral, leur chef redouté? Venez voir s’ils ne recon- 
naîtront pas les traits de celui qui , comme un 
astre éclatant, leur servait de guide dans les 
combats! II n’est pas besoin d’avoir recours aux 
armes ; du haut de ce balcon je vais me montrer 
aux rebelles , et bientôt vous verrez les esprits 
apaisés reprendre le cours habituel de l’obéis- 
sance. 



SCÈNE XXI. 

LA COMTESSE, LA DUCHESSE, MAX, THÉCLA. 



LA COMTES.SE . i la duchesse. 

Us vont le voir; il y a encore de l’espoir, ma 
sœur. 

LA DUCHESSE. 

De l’espoir ! je n’en ai plus. 

MAX , qui pndant la dernière scène s'est tenu è l’earl et a semble violemment 
coihbatltt, s'approche. 

Ma constance est à bout. Je suis venu ici d’une 
âme ferme et déterminée : je croyais ma conduite 
juste et à l’abri du blâme , et il m’a fallu paraître 
tel qu’un homme haïssable, dur, inhumain, 
digne de malédiction , en horreur à tous ceux qui 
me sont chers; il m’a fallu les voir plongés dans 
la douleur, et je pouvais d’un mot leur rendre le 
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teujbeui^Mon çœur ÿé révolte en dedans de moi j, 
d^x voiït’sefont entendre dans mon sein :',j’erre 
dans l’obsciieité , et ne sais plus reconnaître la _ 

* bonne voie. Ah ! tu le disais avec raison, mofi^ 
père, je me suis trop fié à mes pi-opres forces : 
me voici maintenant ébranlé; je ne sais pins ce^ 
«que je dois faire. ^ 



LA. CpMTESSi:. 






Vous.jie le savez pas ? Votre xœur ne vqp^s^le 
dit pas?' Je vais donc vous le dire. Votre père 
^par une indigne trahison , nous a abandonnés, a 
^^attenté à la tète du prince^ nous a exposés aux 
^affroüts. Sa conduite indique clairement celle que 
.vous, son fils, devez tenir. ■: il vous faut^-^afcr 
^’infamiè dont il s’est reudil.^.coupable , dpnner 
^ ün. pieux jjxemple de fidélité, empêcher que le 
^om de Piccbloniinl soit plongé dans l’opprobre 
« et voué à l’exécratic^ éte.iaiellc d^Ja maisonde 
Wallenstein. _ ■" 



MAX. 



b* T ' 

Où est dette voix de la veritédont je dois sui^i 
les ordres?^ ne suis agité que par les dési^^t S' 
les passions. Ahi- si un ange pouvait en cé mo- 
ment descendre du ciel, et de ses mains pures 
puiser’^oimmoi à la source de l’éternelle lumière 
d’où la justice découle, sans cesse! (s«jeui .'arrêtent «ur 
Thêcii.) Ah! pourquoi chercher encore un ange? 
pourquoi en demarider un*' autre? (ii .'approcha d'dic « 
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s • r." * 

^li serra dus sciTbS^) C’cst ici , suF cc cœur qu^a saii^ ' j;. 
pureté rend infaillible, que je veux iftéTrésoudi^ , 
Je yeux interroger ton amour : c^t lui seule- 
"Æent qui peut donner du bonheur. Si je le per- f 
dais, c’est que je serais coupable et malheureux. 






.^Pourras-tu m’aimer, si je demeure ici? Prononce’ 
que tu le pourras, et je suis à vous. • ÿ 



^^^■Réfléchissez. 



v‘ 



LA COMTESSE, MccdxpreMioti 









.. 

lÜ AX 1 interrompt. 




I 






Ne réfléchis point ; dis ce que tu éprouves. 

LA COMTESSE. 

; Songez à votre père. -, « 

-r/û 

MAX l'interrompt. > 7^. 

ï Ce n’est pas la fille de Friedland que j’intec- • 
rôge, c’est ma bien-aimée. S’il s’agissait ici de ga-»; 
^ner une couronne , tu pourrais chercher à déci- 
der d’après les lois de la prudence; mais il s’agit 
du repos de ton ami , et du sort de mille biuves, 
au cœur héroïque, qui suivront l’exemple qu’il 
donnera. Dois-je abjurer les serinehs et les de- 
voirs qui m’engagent à l’empereur ? dois-jé lan- 
cer dans le camp d’Octavio un plomb homicide? 
Ah! V la balle est une fois lancée, elle ne suivra 
pas une direction aveugle; un esprit fatal la 
conduira, lui donnera l’instinct; les furies venge- 
resses du crime la détourneront , et lui feront, 



J 
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dans leur méchanceté, suivre la route la plus fu- 
neste. 3. 

THÉCI.A 

Q Max ! 

MAX rioterrompt. ^ 

Non, non , suspends ta réponse ; je te connais, 
le devoir le plus cruel peut paraître le plus sacré 
à ton noble cœur. Ne recherche pas une grandeur 
d’âme au-dessus des forces humaines : wnge à ce 
que le prince a toujotirs été pour moi ; songe 
comment mon père a reconnu ses bienfaits. Ah ! 
les nobles et libres inspirations de la reconnais- 
sance, de la pieuse et fidèle amitié, ne sont-elles 
pas aussi une religion sacrée pour le cœur? la 
nature ne se venge-t-elle pas cruellement du bar- 
bare qui repousse les niouvcmens qu’elle excite? 
Mets tout dans la balance ; laisse ton cœur en dé- 
cider, et prononce. 

THKCLA. 

Ah! le tien a décidé depuis long -temps ç’suis 
ton premier mouvement. 

• • LA COMTESSE. 

Malheureuse ! 

THÉCLA. 

* Le sentiment que ce loyal cœtir n^a pas d’a- 
bord éprouvé et embrassé pourrait-il être le plus 
juste*? Va, accomplis ton devoir. Quel qu’eût été 
ton choix, ^ t’aurais toujours aimé : tu ne pou- 
vais Cesser d’ètrci^ -noble et digne de toi-même. 



«î. ■' 

• • - 
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Mais le remords ne doit jamait troubler 1* pyreté 
siiblime'de ton âme. ÿfflT 

MAX. .'P' 

Il feut donc te quitter , me séparer'Jfe 

TH&LA. 

•Tu es üdèle à toi-même , c’est être fidèle à moi. 

Ije destin nous sépare, nos cœurs restent unis. 

Une sanglante haine divise à jamais les maisons 
de Friedland et de Piccolomini; mais nous ne 
sommes point conformes à nos familles. Va, va, 
liàtertoi; défends la bonne cause : la nôtre est 

mârtieureuse. La malédiction du ciel est sur notre * 

■ * - 

tète; nouÉ sommes destinés à succoq;iber. Je serai ’ 
aussi entraînée dans, ma ruine par les fautes de j, 
mon père : ne t’afflige pas sur moi ; mon sort sefa 
bientôt décidé. 

(Max la presse dao^ ses bras axec uae vive cmutiooj ou entend derrière la scène 
les cris brujans répètes et -longuement prolongés : Kerdiruttifi l a«;om- 

{tagmls d'une rnusitjue guerrière. Max et The'cla se tienneul embrasses, sans se 

; I 



SCENE XXII. 

LES l’nÉCÉDF.NS , TERZKY. 

s 

• . LA COMTESSE , ullaul à sa rencontre. 

Qu’y a-t-il? Que signifient ces cris?, ' f 

TERZKY. : . . 

C’en est fait^ tout est perdu. * *• 



» .» • i-.-* 



» % 



€■ .F • 
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LA COMTESSE. 

Quoi! son aspect n’a fait aucune impression? 

TEHZKY. 

Rien ; tout a été vain. 

LA DUCHESSE. 

Ils crient vivat! 

TEnZKY. 

Oui, pour l’empereur. 

LA COMTESSE. 

Oh ! quel oubli de leur devoir ! 

TERZKY. 

Ils ne l’ont pas laissé une fois leur parler : dès 
qu’il élevait la voix, ils l’interrompaient par un 
bruit tumultueux. Il vient ici. 



SCENE XXIII. 



LES PBÉcÉOENs, WALLENSTEIN , ILLO, BUITLER; 

un insUnt après, des cuirassiers. 



Terzky ! 



WALLENSTEIN, en s’avaneant. 



TERZKY. 



Mon prince ! 

WALLENSTEIN. 

Que nos régimens se tiennent prêts à partir 
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aujourd’hui , car nous quitterons Pilsen avant ce 
soir. (XerULyiorl.) Buttler! 

BUTTLEK. 

Mon général ! 

WAILF.NSTEIN. 

IjC commandant d’Egra est votre ami et vo- 
tre compatriote; écrivez-lui sur-le-champ par 
un courrier qu’il se tienne prêt à nous recevoir 
dans la place. Vous nous suivrez avec votre régi- 
ment. 

BUTTLER. 

Cela sera fait , mon général. 

W ALLEHSTEIN l'avance entre Mia et Th^cla , qui avaient continue* k se tenir 
embraaica. 

Séparez-vous. 

MAX. 

O Dieu! 

( Dca cuiraaaien armes entrent dans la salle et se rangent dans le fond. On en- 
tend jouer sous les fenêtres la marche du re'giment de Pappenbeim , comme 
pour avertir Max. ) 

WALLENSTEIN, aux cuirassiers. 

Il est ici, il est libre, je ne le retiens plus. 

(Il marche vers le côté de la scène, de sorte que Mai peut encore se reprocher 
de Thc'cla.) 

• . MAX, b 'Wallensteio. 

Vous me haïssez , vous m’éloignez de vous avec 
colère. Puisqu’il faut renoncer aux liens de l’anti- 
que amitié , ne pouvez-vous les dénouer douce- 
ment? faut-il rendre plus déchirante encore cette 
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déchirante séparation? Vous le savez, si j’ai pu 
apprendre à vivre sans vous. Je vais dans l’exil et 
dans le désert, et je laisse ici tout ce qui m’est 
cher. Ah! ne détournez pas vos yeux de moi! 
tournez encore une fois vers moi ce visage qui 
me sera toujours cher et sacré. Ne me repoussez 

point* (Il vottt prendra n main, 'WaUeiutein la retire; il m tourne ver« la 

comteSM.) Ne pourrai-je obtenir ici un regard de 
pitié, madame de Terzky ? (Elle «e de'tottfne de luij 11 se rc* 
tourne Ters la dudbesse. ) Et VOUS, mere chérie? 

LX DUCHESSE. 

Allez, comte, où votre devoir vous appelle; 
peut-être un jour pourrez-vous vous montrer 
notre fidèle ami , notre ange protecteur auprès de 
l’empereur. 

MAX. 

Vous voulez me donner de l’espérance, et 
m’empêcher de partir entièrement désespéré! 
Ah! ne me trompez point par de vaines illusions; 
mon malheur, et je remercie le ciel qui me donne 

le moyen de le finir.... (L* musique mlllulre s« fait de nouveau 
antandro, et la salle sa remplit de plus en plus de soldats arm^Ss II aperçoit But~ 

üer. ) Vous ici , colonel Buttler ! et vous ne voulez 
pas me suivre! eh bien! demeurez, et soyez plqs 
fidèle à votre nouveau maître que vous ne l’avez 
été au premier; promettez-moi de défendre sa 
vie, de la préserver de toute atteinte; donnez- 
moi votre main. (ButtÈorreiirvsamain.) ijSL pi’oscription 
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de l’empereur le poursuit , et livre sa noble tête 
au premier assassin qui voudra mériter le prix 
du sang. C’est maintenant qu’il a besoin des soins 
vigilans, des regards inquiets de l’amitié; et ceux 
dont en le quittant je le vois entouré 

( Il regarde illo et Butt.lcr avec des jeui expriment le doute.) 

ILLO. 

Cherchez des traîtres dans le camp de votre père 
et de Galas; ici il n’y en a plus qu’un. Allez, et 
délivrez-nous de son odieux aspect ; allez. 

( Max emie encore une fois de se rapprocher de Thëcla. 'Wallenstein l’en empè> 
che. 11 parait irrésolu » desespe're'. La salle se remplit de plus en plus. Les trom- 
pettes se font de nouveau entendre pour l'avertir. ) 

MAX. 

Sonnez, sonnez, trompettes. Ah! que n’est-œ 
déjà la trompette des Suédois ! et pourquoi ne 
vais-je pas d’ici chercher sur-le-champ la mort? 
Pourquoi toutes ces épées nues ne sont-elles pas 
tournées contre mon sein?... Que voulez-vous? 
vous venez m’arracher d’ici! Ah! ne me précipi- 
tez pas dans le désespoir, gardez- vous-en bien, 
vous pourriez vous en repentir. { La toute remplie 
do soUati armes.) Encorc ! voulcz-vous entasser sans 
cesse de nouvelles forces pour m’entraîner hors 
d’ici ? Pensez à ce que vous faites : vous avez tort 
de choisir un désespéré pour votre chef. Vous 
m’arrachez à mon bonheur; eh bien, je vous dé- 
voue au dieu de la vengeance, vous courez à votre 
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perte , et celui qui me suit doit s’attendre à 
mourir. 

( Il »« retourne vers le fonil du iht^lre. Les cuirassiers se luetleiit tous en mouvez' 
oieut,et l'aixooipügneut en tumulte. Wallen.slcii| demeure immobile- Thccla 
tombe dans les Wa.s de sa mère. La tuile s« lNii.v>e. ) 



J'IN Uli TROlSlfesiE AC.Ti:. 



P 
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LA MORT DE WALLEN8TEIIV. 



ACTE IV. 



La (cène représente iin appartement 'chca le Imurgmestre d'Egra. 



SCÈNE 1. 

BUTTIjER. n vient d’irriver. 

Il est ici , la fatalité l’y conduit ; la herse est 
abaissée derrière lui. Le pont qui lui a donné 
passage après s’étre abaissé s’est soudainement 
relevé, et il ne lui reste plus aucune voie pour 
échapper. Tu viendras jusqu’ici et pas plus loin , 
Friedland, lui a dit la destinée. Ton météore 
merveilleux s’est élevé au-tlessus de la Bohème , 
et a laissé dans le ciel une trace lumineuse; mais 
il viendra tomber et s’évanouir ici sur la fron- 
tière de la Bohème. Aveugle, tu as abjuré tes- 
anciens étendards, et tu crois conserver tou 
ancien bonheur; tu armes ta criminelle mai» 






c 
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ACTE IV, SCÈNE n. 577 

pp^r porter la guerre dans les Etats de l’empe- 
reur , dans les foyers sacrés de la patrie ; prends 
^farde, l’esprit de la funeste vengeance t’excite, 
la vengeance prépare ta ruine. 

•S' 



SCENE II. 



BUTTLER, GORDON. 

». 

*7^ gordon.*. 

Eit-ce vous ? ô combien je désirais m’entrete- 
nir anlwîrous. Le chic... utf traître ! 6 mon Dieu !... 

et Sa tête illtistre proscrite ! Je vous 
im p^, taçonte^moi en détail ce qui 

s’est passé à Pilsen. ^ ^ 

rc^u,. la lettre que je vous ai eiï< 
cdürrier? 

GORDON. 

Et j’ai fait exactement ce que vous m’avez or- 
donné; Je lui ai ouvert sans objection la forte- 
resse, car une lettre de l’empereur m’ordonne 
d§, me conformer aveuglément à ce que vous 
prescrirez. Cependant, pardonnez; lorsque j’ai 
vu le* prince, j’ai commencé à concevoir quel- 
ques doutes; certes, ce n’est pas comme un pros- 
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crit que le duc de Friedland est entré tlans cette 
ville. Cette majesté du commandement qui force 
à l’obéissance brillait sur son front comme au- 
trefois; tranquille comme dans le temps où tout 
était dans l’ordre accoutumé, il- m’a demandé 
compte de mes fonctions. L’adversité et les mau- 
vais desseins rendent affable, et forcent l’oreiiêil 
à plier et à s’abaisser de\«int l’homme ferme 
dans son devoir; mais c’est avec dignité, en peu 
de paroles, 'que le prince m’a témoigné sa satis- 
faction , comme le maître qui loue son servi- 
teur d’avoir bien rempli son emploi. 

BÜTTLER. 

Tout s’est passé comme je vous l’ai mandé; * 
le prince a vendu l’armée aux ennemis, et veut 
leur livrer Égra et Pragué. Sur le bruit de cefem- 
plot, tous les régimens l’ont abandonné, hormis 
les cinq que commande Terzky, et qu’il a con- 
duits ici. Sa tête est proscrite, et il est enjoint 
à tout fidèle sujet de le livrer mort ou vivant.”^ 

GORUON. 

Traître à l’empereur! quoi, un tel homme, 
si bien protégé du sort! Ah qu’est-ce que la 
grandeur humaine! Je me suis dit souvent: Ceci 
n’aura point une fin heureuse; sa puissance', sa 
grandeur, ét cette violence sotobre et incertaine,' 
l’entraîneront dans quelque piège. L’homme 
tend toujours à s’accroître, et l’on ne peut se 
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confier à sa propre modération ; il n’est retenu 
dans de justes bornes que par les lois positives, 
et par l’ornière profonde de l’habitude; mais la 
puissance de Wallenstein était hors du cours 
ordinaire des choses ; elle le faisait l’égal de l’em- 
pereur, et enseignait à son esprit altier à ne 
point fléchir. Malheur à un homme ainsi placél 
car je ne pense pas qu’aucun autre eût pu se 
soutenir où il a succombé. 

• BUTTLER. 

Réservez vos plaintes pour le moment où il 
méritera la pitié, car maintenant il est encore 
puissant et redoutable. Les Suédois marchent 
sur Egra, et bientôt, si nous ne prenons pas 
promptement le parti de l’empécher, la jonction 
sera faite ; puisse cela ne pas arriver ! puisse le 
prince ne pas sortir libre de cette ville ! ma vie 
et mon honneur sont engagés à le surprendre 
ici , et j’ai compté sur votre assistance. 

GORDON. 

Ah ! plût à Dieu que je n’eusse jamais vu ce 
jour! c’est de sa main que je tiens mon emploi; 
c’est lui qui m’a confié la garde de ce château, 
dont il faut que je fasse sa prison. Nous autres 
subalternes nous n’avons pas de volonté, nous 
ne pouvons pas, comme l’homme libre, comme 
celui qui tient son pouvoir de lui-méme , obéir 
,aux nobles élaits de l’humanité; nous ne sommes 
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que les exécuteurs des lois et des rigueurs; l’o- 
béissance est notre vertu; c’est par elle seule- 
ment que les inférieurs peuvent s’avancer. 

BUTTLER. 

Ne vous plaignez pas de votre peu de pou- 
voir. Beaucoup de liberté expose à beaucoup 
d’erreurs, et l’on marche en sûreté dans le che- 

'rain étroit du devoir. 

% 

GORDON. 

Et il est abandonné par tous , dites-vous ? Il 
a fait la fortune de plusieurs milliers d’hommes, 
son caractère était d’une magnificence royale, 
sa main était toujours ouverte pour donner. 

(Il jette uu regard détourné sur Buttler. ) Il en a tire pluS d’im 

(le la poussière pour l’élever aux honneurs et 
aùx dignités; et il ne lui reste pas un ami, il 
n’a pu s’en acquérir un seul qui lui fut fidèle 
dans l’adversité ! 

BUTTLER. 

Il en trouve un ici, sur lequel il comptait à 
peine. 

GORDON. 

Je n’ai reçu de lui aucune faveur ; je ne sais 
pas même si au milieu de sa grandeur il s’est 
souvenu d’un ami de sa jeunesse; mon service 
m’a retenu loin de lui. Caché dans les murs de 
cette citadelle, je me suis dérobé à sa vue, et 
dans cet obscur asile où sa faveur ne pouvait 
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venir me chercher, je me suis conservé un cœur 
sincère. Quand il in’a établi dans son château, 
il était encore attaché à son devoir, et je ne 
trompe pas sa confiance en gardant fidèlement 
le poste qu’il confia à ma fidélité. 

BUTTLER. 

Répondez, voulez-vous exécuter l’arrêt qui le 
condamne, me prêter votre aide pour l’arrêter? 

GORDOI^ , aprës un moment de silence et de re’ilexion / répond tristement. 

S’il a fait ce que vous racontez, s’il a trahi 
l’empereur son maître, s’il a vendu l’armée, s’il 
veut ouvrir les forteresses aux ennemis du 
royaume, il n’y a point en effet d’excuse pour 
lui. Cependant il est dur que ce soit moi parmi 
tous qui sois choisi pour être l’instrument de 
sa ruine. Nous avons été pages ensemble à la 
cour de Burgau; nous étions contemporains, 
moi cependant un peu plus âgé. 

BÜTTLER. 

Je sais cela. 

GORDON. 

Il y a de cela trente ans passés; une âme au- 
dacieuse s’agitait déjà dans ce jeune homme de 
vingt ans. Son esprit était plus sérieux que son 
âge, et n’était dirigé que sur les choses- grandes 
et mâles. Au milieu de nous, il n’avait d’autre 
société que lui-même, et vivait solitaire et tranr 
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quille sans partager notre gaieté et nos jeux 
d’enfans. Parfois , cependant, je ne sais quoi de 
merveilleux s’emparait de lui, et des replis secrets 
de son sein s’échappait un éclair de génie , une 
pensée profonde et éclatante. Nous le regar- 
dions avec étonnement, ne sachant pas bien s’il 
était insensé ou si une divinité l’inspirait. 

BUTTLER. 

Ce fut dans ce temps-là que, s’étant endormi 
sur une fenêtre, il tomba de deux étages, et 
ne se fit aucun mal. De ce jour, dit-on, on 
remarqua en lui les symptômes d’un esprit dé- 
sordonné. 

GORDON. 

Il est vrai que dès lors il devint profondé- 
ment rêveur. Il se fit catholique. Le prodige qui 
l'avait sauvé produisit en lui un changement 
merveilleux... Il se regarda alors comme un être 
favorisé et privilégié ; avec l’audace d’un homme 
qui ne peut tomber, il s’élança sur la corde 
vacillante de la destinée humaine. Ensuite le 
sort nous conduisit chacun de notre côté. Il 
poursuivit au loin sa route audacieuse, et d’un 
pas rapide il arriva aux grandeurs; je le vis de- 
venir comte, prince, duc, dictateur. Et mainte- 
nant tout loi semble trop petit, il porte la main 
sur la couronne des rois et se précipite vers 
’ une profonde ruine. 
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_ BUTTLER. 

Taisons4i<ms... Il vient. ■*. 

. . SCÈNE IIÏ. 

• ,- v «' 

^ V 

WALLENSTEIN «ntre.coDveï'saatavecIe BOURGMESTRE 

(rÉ(;i'a^ LBS. J'BécéDENg. ' •’ 



f AT——- ..V ' l 

y -;>ÆÎ 

-T. WALLEÎfSTEIN. 

Vous étiez autrefois une ville libre? je vqis 
que vous portez dans vos* armes une moitié 
d’aigle... Pourquoi une moifi^ séùlenrent ? 

lÆ BODHGMEStRE. 

La ville était libre et impériale; mais il y a 
environ cdenx cents ans qu’ell?‘’fut engagée à la 
couronne de Bohème. C’est pourquoi nous ne 
pof-tons plus qu’une moitié d’aigle; l’auti-e moi- 
tié nous sera rendue quand l’empire nous déga- 

' 'iîi<WALI.ENSTEIN. ' 

Vojis méritez l.i liberté; çpnduisez-vous^^u-»' 
lement bien, ne prêtez pas l’èreille aux propos 
séditieux... Combien payez-vous d’impôt? 

BOURGMESTHE, levatit les gaules. , *. 

A peu pres ce que nous gagnons. I,a garni- 
son vit aussi à nps^épens. 



V 




BË^IirAfXE.’VSTliBf. 

. ^VALLENdrEIB. 

seill diminué. J)ltes-mg|||||Ni-t-il eii-^ 
coffe dés protestans dans la ville? i i4Îip^gnicitrehc«u!.) 
4Êbï , oui'^e'le 6ai8;iil^.en a ei^reJjeatijîaup de 
cachés dans ces" nlürs‘ allons, ajjÿiisi-le-moi 
franchement, vous-même, ‘ n’est-ce pas?'fi>>»"- 

gardü fixcmcotjlie^bourgiiïcslre semble ) Né Ct*iri^neZ' T1Q0 y 

je hais les. jésuites *, si c^jé dépendait de moi,. ds 
ü^aien^depuis long-temps chassés. de l’empu«; 
lé^Iissel ou la Bible, quèpi’importe à moi? jé 
l’ai assez baissé voir. J’ai moi-ideme bâti une 
égli 
bon? 

TC. - 

LE jg^GMESTÎOI^ 

PachhJiÜtel, mou Pj^ce. > ^ ^ 

Ecoutez-moi, jnais .vous ue rép^^ez pas ce 
que ^ vai».vnii%.^ire d#:Xonfia^ice. ( uiaim«u 
iVpauie avec use ) E accomplissemcnt - 

temps est‘;if 0 '^ 0 , bourgniestrei ceius-'qui sont 
éleg||p seront*^aissés , et ccuxt^û sont ttBâl^s 
^A^^^evé^ gar^Jes-ces secr^^pour vous. Ear- 
tifi^lw auit^té dw EspagUjôb touche à sa fin;' 
un nouvel ordre de choses vâ conamtmcer. IS a- 
vez-vous pas vu récemment, wois Iwnes à la fois 



li assez baissé voir. J’ai moi-inenae bâti ^e 
;liM pour les" ïuth&'iens^^ GIomi^ ^i^uII^L ' 
)nrgmcstre , dé^rtient vdus appèlfez-v^^ 



dans le ciel ? 

• , LE BOURGMESXÎ 

Oui , avec effroi. ' • V 4 



» * 



fî» 
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A^TE 

•.^'* ., _. rj'WAUaâSTÉll, ^ ^ 

Kiixjchangèfeiit-de forilié, çt priPeht k fi- 
g|^ cle»ipoignardS '^Sàtaglans; ^elfè du^milieu 
sOTie deiiDelira daujr tout son écla^ * 

le' bourgmestre. s.- 

Nous pension| que ce> présage ayait rapport 
aux Turcs, -r^ . • 

■ ’ WALLEWrElW. 

Aux Turcs! Non, ^eiS em{d^es ddivent périr 
d’une manière sanglante, l’uu à l’orient, l’a^e à 
l’ocddent; c’eèt moi qui vous le dis; et la crog^ce 
des luttions prendra seule, (iql^u^ Botüfr <i 
Goi||on.; Pendant que nous étions en rdute, une 
forte fusillade s’est fait entendre sur la gauche. 
L’a-t-on ayssi entendue dans la place? 

GORDOli. 

'^Nfons l’avon^ien entendue, mon général; le 
vent nous apportait le It^t du côté du -sudy 

'.froTTLEH/^- 

Cela paraiéSait venir de N^tadt ou de Wei- 
'den. * 7’^ 

WAIXERSTEhN. 

C’est te chemin par où les Suédois doivent 
venir. La gai:pison esWUe forte ? 

-|fnit cenliÉ^ômtiics *tlë bonnes troupes ; le 
reste, des invalides. ^ ‘ 
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■' WALLEI«TEIN. 

Et de combien est celle de Jôachimsthal?# 

* .“V 0 

J'ai envoyé deux cents ar^iebusiérs pour ren- 
forcer ce poste contre les Suédois. ^ 

WiittNSTEIS. 

Vous avez bien fait, c’est une sage précaution. 
On a aussi ajouté aux ouvrages, j’ai vu cela de 
la route. , /• 

, ■ GORDOH. . , . ' • 

Nous voyant si pressés par le rhingrave, j’ai 
fait sur-lé-champ élever deux redoutes. 

■WALLENfiTElN. 

Vous servez bien l’empereur, lieutenant; je 
suis content de vous. (ABmUcr.) Vous retirerez le 
poste de Joachimsthal , et vous rassemblerez 
tous'ceux qu’on avait opposés à l’ennemi. ( a Gordon.) 
Commandant, je remets en vos fidèles mains 
ma femme, ma fille et ma sœur. Jè ne compte 
pas faire ici de séjour , j’y attends seulement des 
lettres; et après les premières qui me viendront, 
je quitterai la ville avec fous les rteimens. 

- \ 



■il 

5^’ 



•■.v* 






Googic 



ACTE IV, 80 JîniE IV. 



587 



SCÈNE IV. 

LES FBÉCÉDERS, TERZKY. . ( 

TERZKT. 

Heureuse nouvelle! message bienvenu! 

WALLENSTEIN. 

Que venez- vous annoncer? 

TERZKY. 

H y a eu un combat à Neustadt, et 'la victoire 
est demeurée aux Suédois. 

WALLENSTEIN. 

Que dites-vous? D’où vous vient cette nou- 
velle ? 

TERZKT. 

c’est un paysan qui nous l’a apportée de Tirs- 
chenreit. L’action a commencé après le coucher 
du soleil. Une tr^R^e d’impériaux venant de 
Tachau , a voulu forcer le camp des Suédois : 
elle a soutenu le feu pendant deux heures, et 
enfin il en est resté sur le champ de bataille un 
millier d’hommes et le colonel. Je ne ^îs rien de 
plus. 

■ .WALLENSTEIN. , 

1 .._ ^ 

ï)’où cette troupe a-t-elle pu venir à Neustadt? 
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Altringer était hier à quatorze milles delà; il eût 
fallu qu’il eût des ailes. Galas rassemble ses trou- 
pes à Frauenberg , et ne les a pas encore réunies. 
Suys se serait-il hasardé si avant? Cela est impos- 
sible. 

( lUo paraît. ) 

TER2KY. 

Mous le saurons à l’instant; lUo vient à nous, 
empressé et joyeux. 



SCÈNE V. 



LES rBÉCÉDEltS, ILLO. 



iLLO, k 'Walleastaln. 

Un cavalier est là, et demande à vous parler. 

TEHZKY. 



A-t-il confirmé la nouvelle de cette victoire ? 
Dites. 

■WALLENSTEIIi. 

Qu’annonce-t-il ? D’où vient-il ? 

• • 

ILLO. 

» 

C’est le rhingrave qui l’envoie, et je puis 
vous dire d’avance le sujet de son message. Les 
Suédois sont à cinq lieues d’ici. Piccolomini, à la 
tête de ses cavaliers, s’est jeté sur eux à Neustadt. 
Le carnage a été terrible; mais enfin le grand 
nombre a triomphé : tous les cuirassiers de Pap- 
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penheim, et Max qui les commandait, sont restés 
sur le champ de bataille. 

WALLENSTEIN. 

OÙ est ce messager ? Conduisez-mc0 vers lui. 

( Il veut lortir. Madame de Neuhrunn se précipité daus la salle , elle est suivie de 
plusieurs domestiques qui coureut dperdus. ) 

MADAME DE NEUBRUHN. 

Au secours ! au secours ! 

n,LO et TEBZKY. 

Qu’est-ce donc ? 

MADAME DE NETJBRDNN. 

Ma maîtresse 

WALLENSTEIN et TERZKY. ' ' 

‘ Saurait-elle 

MADAME DE NEÜBRUNN. 

Elle veut mourir. 

SCÈNE VI. 

BU1TLER, GORDON. 

GORDON , surpris. 

Que signifie tout ce mouvement ? Éclaircfeez- 
moi. 

BUTTLER. 

Elle a perdu l’homme qu’elle aimait , ce Picco- 
lomini qui vient de périr. 
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GORDON. 

Malheureuse femme ! 

BDTTLER. 

Vous aveî entendu ce qu’Illo a annoncé ? les 
Suédois victorieux s’approchent. 

* GORDON. 

Oui, je l’ai entendu. 

BUTTLER. 

Ils ont douze régimens, et le duc en a cinq 
qui viennent à son secours. Nous n’avons que 
mon seul régiment , et la garnison n’est pas forte 
de deux cents hommes. 

GORDON. 

Il est vrai. 

BUTTLER. 

Avec si peu de monde, il nous est impossible 
de garder un tel prisonnier d’Etat. 

GORDON. ' 

Je le crois comme vous. 

BUTTLER. 

Cette armée aurait bientôt désarmé notre petite 
troupe , et le délivrerait. 

• GORDON. 

Cela est à craindre. 

DXJTTLER , après un instant de ailance. 

.Savez-vous que je me suis rendu caution thi 
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succès? que J’ai engagé ma tête pour la sienne? 
Il faut que je tienne ma parole, d’une façon ou 
d’une autre; et si je ne puis' le livrer vivant, 

alors nous sommes bien assurés de le livrer 

mort. 

• GORDOH. 

Vous ai-je bien compris? juste Dieu! pourriez- • 
vous...? 

BUTTLER. 

Il faut qu’il périsse. 

GORDON. 

Quoi vous pourriez...? 

BUTTLER. 

Lui ou moi ; il est à son dernier jour. 

GORDON. 

Vous voulez l’assassiner ? 

BUTTLER. 

C’est mon dessein. 

' GORDON. 

Il s’est confié à votre fidélité. 

BUTTLER. 

C’est son mauvais sort. . " ' _ . 

GORDON. •. 

La personne sacrée de votre général 

V BUTTLER. 

II ne l’est plus. ' . ' 
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GORDON. i. ’Vtr-- * 

Aucun crime ne peut effacer eB lui ce qu’il a 
été. Quoi, sans jugement! 

” BDTTLER. . 'i' 

;ï jj 

L'exécution tiendra lieu de sentence. . T . 

GORBiHi. 

C’est un assassinat et non un acte de justice. 
On ne doit pas condamner les accusés sans les en- 
tendre. 

BUTTLER. 

Le crime est évident, l’empereur a jugé ; nous 
n’avons qu’à accomplir sa volonté. 

GORDON. 

11 ne faut pas se hâter d’obéir à un ordre san- 
glant. On rétracte une parole, mais on ne peut 
rendre la vie. 

BUTTLER. 

Les rois aiment les serviteurs empressés. 

GORDON. 

Un brave homme ne se résout pas à' faire of- 
fice de bourreau. 

BUTTLER. 

Un homme courageux ne tremble pas'de com- 
mettre une action hardie. 

GORDON. 

Il y a du courage à risquer sa. vie , et non à 
risquer sa conscience. 



r 
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FtjiHf t faut-il lui laisser le pouvoir d’allumer’ 
de ûaiame d’une guerre qui ne pourra 

s’éteindre? 

GORDON. 



Faites-le m^onmer.' ^Bfeis ne le tuez pas ; ne 
détruisez un acte sanglaqt, tout espoir 

..Al™, 






■*Si l’armée de l’empereur n’était pas, dispersée, 
joirpourrait le retenir (^tif^et vivant.” , 






êeBé’oN. 



«. 

t-' 



Ah '.pourquoi liti ai-je ouvert cette forteresse? 

jst pas son destin qui caiise 

sa mor* *'lt '^i'\ ^ • v 

J’aurais jjjpbcombé dev^^iJt ces imirs en défen- 
dant li^tmtl^^ la^ille que l’empereur m’a con- 

' BUTTLER. 

Un millier de braves gens a déjà péri. 



t >^.7»' , GORDON. 

J-Af...* 

En Msaht leur devoir, lüne tellifmort est un 
^ bonqiÉb et une gloire; mais la nature exêfcre un 
vil assassinat. 

BUTTLER, monlrint un papier. 



nous enjoint de nous assurer 
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de lui; il s’adresse à vous comme à moi; vou- 
lez-vous répondre des suites, si par votre fsRtte il 
parvient à passer aux ennemis? , vt'. i 

GORDON. 1 ■ 

O Dieu! moi, obscur et sans pouvoir! 

BDTTLER. . ^ 

Prenez la cKpse sur vous. ChargCT-yous’^des 
suites; qu’il en soit ce qui plaira au sort; je jet- 
terai tout sur vous. " 

GORDdN. 

Dieu du ciel! •> . . 

BDTTLER. 

Savez-vous quelque auh^ moyen dç remplir 
l’intention de l’empereui’? f(ite8-le-moi ; je veux 
le renverser et non le détruire. ' > 

■ GORDON. ■' 

O mon Dieu, je vois les circonstances aussi 
clairement que vous, et cependant mon cœur 
éprouve de tout autres sentimens. ■ " 



BUTTLER. 

L * 

Il faudi aussi que cet Illo et ce Terzky péris- 
sent si le dqc tombe. 

GORDON. »-■ 

Ah! ce n’est pas pour ceux-là que je souffre; 
c’est la pervei sité de leur cœur et non pa»,la puis- 
sance des astres qui les entraîne. Ce. sont eux qui 
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« 

ont jeté dans son âme tranquille les germes de 
l’ambition , qui avec une exécrable assiduité ont 
nourri en lui de malheureuses pensées ; pùissènt- 
ils recueillir bientôt le salaire de leurs mauvaises 
actions ! 

BUTTLER. 

Aussi la mort les atleindra-t-elle avant lui; tout 
est préparé; ce soir, au milieu de la joie d’un fes- 
tin , ils doivent être saisis et conduits au château ; 
cela est moins difficile ; je vais de ce pas donner 
les ordres nécessaires. 

* SCÈNE VII. 

LES PRÉCÉDERS, ILLO , TERZKV. 

TERZKY. 

Bientôt tout va tourner d’autre sorte; demain 
les Suédois nous envoient douze milles brave- sol- 
dats, et puis droit à Vienne. Allons, mon vieux 
camarade, qiie cette bonne nouvelle déridé votre 
front sévère. 

ILLO. 

C’est maintenant à nous à faire la loi , et à 
tirer vengeance de ces perfides, de ces indignes 
qui nous ont abandonnés; Piccolomini a déjà eu 
à s’en repentir; puisse en arriver autant à tous 
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ceux qui ont mauvaise volonté pour nous! Ce 
combat portera une rude atteinte à ce vieux Pic- 
colomini; il s’est tourmenté toute sa vie pour 
changer son antique comté en une couronne de 
prince, et le voilà qui voit descendre au tombeau 
son fils unique. 

BUTTLER. 

Le sort de cet héroïque jeune homme est triste j 
le duc lui-méme en est ému , on le voit hien. 

ILLO. 

Ecoutez, mon vieil ami , c’est ce qui ne m’a ja- 
mais plu dans le général , et c’était pour moi un 
sujet continuel de chagrin ; il a toujours préféré 
ces Italiens ; et encore maintenant je jure sur 
mon âme qu’il nous verrait volontiers morts dix 
fois, s’il pouvait rappeler sou ami Max à la vie. 

TERZKY. 

Silence, silence , n’en parlons plus, laissons les 
morts en paix ; il s’agit aujourd’hui de hoire à la 
santé des vivans. Votre régiment veuf nous don- 
ner un repas , passons une joyeuse nuit , ou plu- 
tôt prolongeons le jour, le verre à la main , jus- 
qu’à l’arrivée de l’avant-garde des Suédois, 
nxo. 

Oui, donnons-nous encore aujourd’hui du bon 
temps; car dans peu de jours il fera chaud, et 
cette épée ne«e reposera plus qu’elle ne soit bai- 
gnée du sang autrichien. 
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GORDON. 

Fi, monsieur le feld-maréchal ! quels discours 
sont les vôtres ! quelle est cette rage contre votre 
empereur? 

BUTTLER. 

Que cette première victoire ne vous donne 
pas trop d’espérance ; songez que la roue de la 
fortune tourne rapidement : la puissance de l’em- 
pereur est grande encore. 

ILLO. 

L’empereur a des soldats , mais il n’a point de 
général; ce Ferdinand, roi de Hongrie, ne con- 
naît point la guerre. Galas?... il a toujours été 
malheureux, et n’a jamais commandé des armées 
sans les perdre. Ce serpent d’Octavio a bien pu 
blesser Friedland par derrière, mais dans un loyal 
combat il ne pourra tenir devant lui. 

TERZKY. 

Croyez-moi , nous réussirons ; la fortune n’a ja- 
mais abondonné le duc; l’on sait assez que l’Au- 
, triche n’a jamais été victorieuse que par Wallen- 
stein. 

lELO. 

Le prince aura bientôt réuni une grande ar- 
mée ; tous vont se presser, se précipiter sous ses 
drapeaux illustrés par une antique gloire; je vois 
déjà revenir les jours d’autrefois, il va redevenir 
le grand Wallenstein. Ah! combien seront confus 

IV. 86 
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les insensés qui l’abandonnent maintenant! U 
distribuera des terres à ses amis et récompensera 
les services avec une magnificence impériale..;.. 
Mais nous , nous serons les plus avancés dans sa 
faveur, (a Gordon.) Il pensera aussi à vous, il vous 
tirera de cette forteresse , et mettra votre fidélité 
en lumière dans un poste éminent. 

GORDON. 

Je suis satisfait et ne désire rien de plus : plus 
grande est l’élévation , plus profonde est la chute. 

ILLO. 

Vous n’avez pas besoin de dissimuler davan- 
tage, les Suédois seront demain dans la ville. 
Venez, Terzky, il est temps d’aller dîner; à quoi 
pensez-vous ? faisons illuminer la ville en l’hon- 
neur des Suédois... Celui qui n’illuminera pas est 
un Espagnol et im traître. 

TERZKY. 

Ifon pas ; cela ne plairait point au duc. 

ULO. 

Eh quoi , ne sommes-nous pas les maîtres ici , 
et quelqu’un doit-il se faire connaître pour Au- 
trichien dans le lieu où nous commandons?... 
Adieu , Gordon , je vous recommande pour la 
dernière fois la garde de la place; envoyez des 
patrouilles. Pour plus de sûreté, l’on pourrait 
changer le mot d’ordre ; à dix heures vous appor- 
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terezles cle& au duc lui-méme, et alors vous serez 
quitte de vos fonctions de gouverneur. Les Sué- 
dois entreront demain dans la ville. 

^ TERZK.Y , en f’ea allant, ^ Bultler. 

Ne venez-vous pas au château? 

> BUTTLER. 

J’y serai à temps. 

, -1^ - ( Ils s’en vont. ) 

» VIII. 

BUTTLER, GORDQÿ. 

V' •; 

GORDON , les suivant des yeux. 

Malheureux! avecquelle imprévoyance ils vont 
dans l’ivresse d<f ïfenr triomphe se précipiter dans 
le piège tendu devant eux ! Je ne puis les plaindre. 
Quel arrogant et audacieux sc^^érat que cet lllo, 
qui veut se baigner dans le sang de son empe- 
reur! ■ 

BÜTTLER. , 

Faites ce qu’il vous a ordonné. Envoyez des 
patrouilles. Veillez à la sûreté de la*' place; dès 
qu’ils seront montés au château , je le fermerai 
afin que dans la ville on ne puisse rien entendre. 

^ GORDON, avec inquiétude. ' 

Ne précipitez rien; dites-moi d’abord... 
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BUTÇLER. , 

I . ■ t 

Vous l’avez entendu : les Suédpis seront i[$i 
demain... Nous n’avons que cetté nuit, ils sont 
prompts dans leyrs démarches, soyons-le davan- 
tage... Adieu. / 

' COUPON. 

Hélas ! votre regard n’antu»hcé rien que de si- 
nistre; promettez-moi... ’ * 

BCTTLEH. 

T: Le jour est fini , une nuit fetale y« commencer j 

grâce à eux, elle’ n’a plus d’incertitude. Leur 
mauvaise étoile fait qu’ils se livrent sans défense 

à notre main Au mi lieu de l’ivresse d’une vaine 

prospérité, un fer homicide Va trancher leur vie. 
Le prince a toujours été un grand qtJculateur; 
Je tout temps jl a tout soumis au "calcul ; il sa- 
vait disposer des hommes *comme ^des pièces 
d’un échiquier, lès placer, et les.. pousser pour 
arriver à son but. ll< ne se faisait point de scru- 
pule de hasarder, de jouer l’honneur, la dignité , 
la bonne renommée des autres. Sans cesse, sans 
cesse il a calculé, et à la fin son compte va se 
trouver faux , car il a compté sur sa vie au mo- 
ment où efle va atteindre son terme. 

GORDON. 

Ne songez pas à ses fautes; rappelez-vous sa 
grandeur, sa bonté , ce cœur si digne d’étre aimé, 
tous les nobles traits de sa vie , et laissez retom- 
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ber votre glaive déjà levé' tête, cofl^jiie' si 

un ange venait iriteft^der pourfct» 

Il est trop tàrd... Jc^l||6^ens aucune pitié pour 
lui, mes pensées sont toutes sanglantes. (Uprena i> 
mainde Gordon.) Cependant, Gordbn, ce n’est paé. la 
haine qui me fait agir... Je n’aime ^ le duc, jè 
n’ai pas de motif pour faimer; mais ce n’est pas 
ma haine qui fait de moi son meurtrier , c’est son 
mauvais destin. Je suis entraîné par un malheu- 
reux sort, par le concours de circonstances 'fu- 
nestes. Ah! c’est bien,, vainement que l’homme 
s’imagine en lih'èïé* Il est le jouet de l’a- 
veugle puissance qu’exerce sur lui une terrible 
nécessité, indépendante, de sa propre détermina- 
tion... Que servirait au, duc que mon cœur parlât 
pour lui ? il n’4fti faudrait pas moins qu’il pérît par, 
moi. ■ « 

GORDON: \ t 

Ah! si votre «teur vous parle ÿ suivez son im- 
pulsion... C’est Dieu qui yôus^arle par sa voix, 
et les calculs artificieux dé la prudebce ne vien- 
nent que de l’homme; quel heureux espoir pou- 
vez-vous fonder sur le mèurtrte? Rien d’heureux 
ne peut provenir de l’eCfusion^u sajig. Voudriez- 
vous arriver grandeurs par un fel chemin?... 
Ah! He le croyez pas, le meurtre, peut quelquefois 
plaire aux rois, mais jamais le meurtrier. 
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^'■v ‘büttler. 

Vous ignorez que... né me demandez pas... 
Mais pourquoi aussi les Suédois ont-ils été vain- 
queurs et approchent-ils si rapidement? Je l’au- 
rais volontiers livré la miséricorde de l’empe- 
retlr, je 'ne souhaite pas de répandre son sang... 
Non, il pourrait vivre; mais il faut que je rem- 
plisse la parole que j’ai donnée, il faut qu’il 
naeure, ou bien... Ecoutez-moi. Je surs déshonoré 
si le prince nous échappe. 

GORDON. 

Pour sauver un tel homme . > • 

BUTTLER , rapidement. * 

Hé bien? 

^ GORDON. 

•Il mérite bien un sacrifice; soyez généreux. 
C’est la conscience et non l’opinion qui honore 
l’homme. 

BUTTLER , froidement et arec hauteur. 

U est un grand seigneur, un prince , et moi je 
ne suis qu’un obscur individu , voulez-vous dire? 
Et que fait aamonde, pensez-vous, qu’un homme 
dé naissance inférieure s’illustre ou s’avilisse, 
pourvu que le prince soit sauvé ? Chacun appré- 
cie sa propre valeur. Le prix, l’importance que 
j’attache à moi-même , cela me regarde ; il n’y a 
pas un homme placé si haut sur la terre , auprès 
de qui je veuille me mépriser.' C’est la force de la 



Digitized by Google 




ACTE IV, SCkîVE IX. 403 

volonté qui fait les hommes grands ou petits , et 
c’est parce que je veux accomplir la mienne qu’il 
mourra. 

GOBDON. 

Je m’efforce d’émouvoir un cœur de rocher. 
Non, vous n’étes point né de la race humaine. Je 
ne puis Vous arrêter; mais puisse un dieu le déro- 
ber à votre horrible main ! 

! ( lli «ortant. ) 



SCENE. IX. 

rësente l'apparteraent de i 
THÉCLA dans an fauteai ] , pUe et les yeux ferraifs 



Le théâtre représente l'apparteraent 

iLAÜDCHÊSSE 



et madame DE NEUBRUNN, empressees autour d'aile j W AL- 

LENSTEIN et LA COMTESSE. 



WALLENSTEIN. 

Comment a-t-elle pu l’apprendre sitôt? 

LA COMTESSE. 

Elle semblait avoir prévu ce malheur.. Le bruit 
d’un combat où un colonel autrichien avait péri 
l’avait d’abord effrayée, je m’en étais, bien aper- 
çue : elle a volé à la rencontre du messager sué- 
dois, et, par ses questions, lui a bientôt arraché 
ce malheureux secret. Nous nous sommes aper- 
çues trop tard de son absence : nous avons couru 
pour la joindre ; le messager la' soutenait déjà 
évanouie dans ses bras. 
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WAIXENSTEIN. • 

Combien a dû la frapper cette nouvelle inat- 
tendue! Pauvre enfant ! (u se tourna »eniadiidieM«.) Com- 
ment est-elle? Reprend-elle ses sens? 

LA DUCHESSE 

Elle ouvre les yeux. 

LA COMTESSE. 

Elle vit. 

THÉCLA , regardiQt aatoar d'elle. 

où suis-je ? 

'WALLEnSTEIN va l elle en lui tendant les bras. 

Reviens à toi, Thécla, sois ma courageuse 
fille. Regarde, te voici près de ta mère chérie, et 
ton père te tend les bras. 

THÉCLA ae relève. 

Oii est-il? Il n’y est plus? 

. LA DUCHESSE. 

Qui, ma fille? 

THÉCLA. . 

Celui qui a prononcé ces fatales paroles. 

LA DUCHESSE. 

Ne pense pas à lui , mon enfant ; écarte ta pen- 
sée de cette imagé. 

WALLENSTEIH. 

Laissez sa douleur se répandre^ laissez-la se 
plaindre ; mêlez vos larmes aux siennes , car elle 
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a à supporter une grande douleur. Mais elle saura 
la soutenir; ma Thécla a hérité de son père un 
cœur qui ne se laisse point abattre. 

THÉCLA. 

Je ne suis point sans force ; je puis me soutenir. 
Pourquoi pleure ma mère ? L’auràis-je effrayée? 
Voilà qui est passé; j’ai repris tous mes sens. 

(Elle l'est leveti, et cherche quelqu'un dans la salle. ) On est-il ? Qu’on 

ne le cache point à ma vue; j’ai assez de force 
pour l’entendre. 

LA DUCHESSE. 

Non, Thécla , ce malheureux messager ne doit 
jamais reparaître devant tes yeux. 

THÉCLA. 

Mon père 

WALLENSTEIN.' 

Chère enfant ! 

THÉCLA. 

Je ne suis plus faible; me voici encore mieux 
remise; accordez-moi une grâce. 

WALLENSTEIN. 

Parle. 

THÉCLA. 

Permettez que l’on rappelle cet étranger; je 
veux l’entendre et l’interroger seule. . • 

LA DUCHESSE. 

Jamais. 

LA COMTESSE. 

Non , c’est une idée funeste ; n’y consentez pas. 
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WALLENSTÉIN. 

Pourquoi veux-tu lui parler, -ma fille? 

THÉCLA. 

Je serai plus calme quand je saurai tout; je ne 
veux point être trompée; ma mère veut me mé- 
nager, je neçjreux pas être ménagée; le mot 
temble est déjà prononcé , je ne puis rien en- 
tendre d’aussi affreux. 

LA DUCHESSE et LA COMTESSE , k Wellenitein. 

N’y consentez pas. 

THÉCLA. 

J’ai été surprise par mon premier effroi. Mon 
cœur m’a trahie en présence de cet étranger; il 
a été témoin de ma faiblesse, je suis tombée 
dans ses bras; j’en suis encore confuse; je veux 
me relever dans son idée ; il faut que je parle à 
cet étranger pour qu’il n’emporte pas de moi 
une opinion défavorable. 

WALLENSTEIN. 

Je trouve qu’elle a raison, et je penche à lui 
accorder sa demande. Qu’on le rappelle. 

( Madame de Neubrunn aort. ) 

LA DUCHESSE. 

► 

Mais, moi ta mère, je serai présente. 

THÉCLA. 

Je préfère lui parler seude; cela me donnera 
plus de force pour me soutenir. 
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WALLE.NSTEIN , » la ducheSK. 

Laissez-la faire , qu’elle lui parle toute seule; 
il est des douleurs où l’homme ne peut trouver 
de secours qu’en lui-même, où le cœur doit être 
abandonne à sa propre force: c’est dans son sein 
et non dans le sein d’autrui qu’elle doit cher- 
cher la force de supporter un pareil coup ; elle 
est ma courageuse fille, ce n’est pas une faible 
femme, et je veux la voir se conduire en héros. 

( 11 veut sortir. ) 

LA COMTESSE rarréle. 

Où allez-vous? J’ai entendu dire à Terzkyque 
vous vouliez partir dès demain et nous laisser 
ici. 

WALLENSTEIN. 

Oui, vous demeurerez içi sous la garde d’un 
brave homme. 

LA COMTES.se. 

Emmenez -nous avec vous, mon frère; ne 
nous laissez pas dans cette triste solitude atten- 
dre l’événement avec toutes les agitations de 
l’inquiétude. On supporte facilement le malheur 
présent, mais il est rendu plus grand et plus af- 
freux par le doute, et les tourmens de l’attente 
s’accroissent par l’absence. 

WALLENSTEIN. 

Pourquoi parler de malheur? Tenez des dis- 
cours moins sinistres. J’ai de tout autres espé- 
rances. 
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t 

LA COMTESSE. 

Ah! emaienez-qous ; ne nous laissez" pas dans 
ce lieu de triste présage. Mon cœur se sent op-^ 
pressé dans ces murs; il me semble que je reâ- 
pire l’air de l’antre de la mort. Je ne puis dire 
combien ce lieu me semble funeste. Emmenez- 
noiis; venez, ma sœur, priez-le aussi de hous 
emmener; chère nièce, venez à mon secours. 

WALLESSTEIN. ' 

Ce lieu n’aura plus rien de funeste; il renferme 
ce que j’ai de plus cher au monde. 

MADAME DE NEUBRUNN nTient. 

Voici l’officier suédois. 

WALLENSTEIN. 

Laissez-la seule avec lui. 

( 11 iort. ) 

LA DUCHESSE, « Théd». V 

Tu pâlis, mon enfant; il te sera impossible de 
lui parler ; viens avec ta mère. 

' ' THÉCLA. 

Madame de Neubrunn restera près de moi. 

( La dudMAM et la comteâM «ortoBt. ) 
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SCÈNE X. 

' % • ; * 

THÉCLA , un CAPITAINE m.doU ; madame DE REUBRUNN . 

i *. 

LCl CAPITAINE s'approche respeclueuscmeiit* 

Princesse, j’ai à vous demander pardon; mon 
récit imprudent et subit... Je ne pouvais prévoir... 

• THÉCLA, d’un ton plein de noblesse. 

Vous m’avez vue en proie à, toute ma douleur; 
une 'malheureuse circonstance vous a introduit, 
vous étranger, dans mon intimité. ’ 

, ^ LE, CAPITAINE. 

Je crains que lés tristes paroles que ma bou- 
che a prontipcées ne'' vous aient rendu mon as- 
pect odieux. 

' T^CLA. 

C’est ma faute; c’est moi-même qui vous les 
ài arrachées, c’est la voix du destin qui les a 
proférées. Mon effroi a interrompu le récit com- 
mencé ; je vous prie de l’achever. , 

I LE CAPITAINE, d'un air attentif. 

Princesse, ce sera renouveler Votre douleur. 

' THÉCLA. 

Je suis plus calme... je serai calme! Comment 
a commencé ce combat? Achevez votre récit. 
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LE CAPITAINE. 

Nous étions, sans craindre aucune attaque, 
faiblement retranchés dans notre camp près de 
Neustadt, quand tout à coup vers le soir un 
nuage de poussière s’e'st élevé du côté de la fo- 
rêt; notre avant-garde en déroute s’est précipitée 
dans le camp, criant; Voici l’ennemi! A peine 
avons-nous le temps de nous jeter sur nos che- 
vaux, les cavaliers de Pappenheim avaient, d’un 
élan rapide, traversé les branchages qui proté- 
geaient le camp ; bientôt après cette troupe im- 
pétueuse avait franchi le premier fossé;' dans 
leur courage imprudent, ils s’avancent jusqu’au 
second, laissant derrière eux l’infanterie, et ne 
songeant au milieu de leur témérité qu’à suivre 

leur chef téméraire. (XhecU paraît emue, lecapitainesetaîtaniiu- 
taDt;elle lui faitsigae de continuer. ) AlorS, raSSeUlhlaUt tOUte 

la cavalerie , nous les pressons en face et sur les 
flancs; nous les forçons à reculer jusqu’au fossé, 
où l’infanterie, qui s’était formée, promptement 
en bataille, leur oppose le rempart impénétrable 
de ses hallebardes. Pressés de toutes parts dans 
cette terrible enceinte, ils ne peuvent aller ni en 
avant ni en arrière: alors le rhingrave crie à leur 
chef de se rendre , comme un brave guerrier qui 
ne peut plus se défendre. Mais le colonel Picco- 

mini... ( Thecla chaacële et s'appuie sur un fauteuU. ) On l’avait re- 
connu au cimier de son casque et à ses longs 
cheveux, qui, dans sa course rapide, flottaient 
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détachés. Il montre le fossé , s’élance le premier, 
le fait franchir par son noble coursier ; les cui- 
rassiers se précipitent sur ses traces : mais déjà 
son cheval avait été blessé, s’était cabré de fu- 
reur, avait lancé au loin son cavalier; et toute 
sa troupe le foule aux pieds des chevaux que te 
mors ne peut plus arrêter. 

( TWcla , pendant les denub’ns paroles , a laissd voir tous les signes d*une angoisse 
toujours croissante. Elle est saisie d’une sorte de tremblenent convulsif: elle 
* va s'dvanonir. Madame de Neubronn accourt , et la reçoit dans ses bras. ) 

MADAME DE NEUBRUTIN. 

Ma chère maîtresse! 

LE CAPITAINE, <üna. 

Je vais m’éloigner. ' 

THÉCLA. 

Je n’ai plus rien, achevez. 

LE CAPITAINE. 

Alors la rage du désespoir s’empare des cui- 
rassiers qui ont vu tomber leur chef; aucun ne 
songe plus à son propre salut : ils combattent 
comme des tigres en fureur ; leur résistance opi- 
niâtré redouble notre ardeur, et le combat ne 
finit que lorsqu’ils ont succombé tous jusqu’au 
dernier. 

THÉCLA , d'une voia tremblante. 

^ « 

Et où.... où est.... Vous ne me dites pas tout. 

LE CAPITAINE, apres un moment de silenec. 

Ce matin nous avons fait ses funérailles; douze 
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jeunes gens des plus nobles familles portaient le 
corps que suivait toute l’armée; le cercueil était 
couvert do lauriers, et le rhingrave lui-même 
y a déposé son épée victorieuse : son triste sort 
n’a pas manqué de larmes; beaucoup d’entre 
nous avaient éprouvé- sa grandeur d’âme et la 
bienveillance de son caractère; chacun était at- 
tendri sur son. destin. Le rhingrave aurait dé- 
siré l’épargnfer , mais lui-même a rendu inutile 
cette bonne intention, et l’on dit qu’il voulait 
mourir. 

MADAME DE NEtJBRtJI^N; tout emue^k Thecla, qui «'ett cacbeleTiMge. 

Ma chère maîtresse, ne fermez pas ainsi les 
yeux; pourquoi avez-vous voulu cet entretien? 

THÉCLA. 

OÙ est son tombeau ? 

LE CAPITAINE. 

Il est déposé dans uii couvent à Neustadt, jus- 
qu’au moment où l’on portera cette nouvelle à 
son père. 

THÉCLA. 

Comment se nomme ce couvent ? 

LE CAPITAINE. 

Sainte-Catherine. 

THÉCLA. 

Est-il éloigné d’ici ? 
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LE CAPITAINE. 

Â sept milles. 

TnÉCLA. 

Quel chemin y conduit? 

LE CAPITAINE. 

On y va par Tirschenreit et Falkemberg , à tra- 
vers nos avant-postes. 

THÉCLA. 

4r 

Qui les commande? ' • 

LE CAPITAINE. 

colonel Seckendorf. 

THÉCLA. s’approche de la ul>le , et pread une bague dans un e'crlD. 

Vous avez vu ma douleur, et vous m’avez 
montré un cœur sensible. ( Elle lui presente la bague. ) Pre- 
nez ceci, en souvenir de cet instant; allez. 

LE CAPITAINE s’incline proronde'ment. 

Princesse.... 

{ Tbmla lui fait signe du sortir , et s’éloigne de lui. Le capitaine reste interdit , 
et voudrait parler. Madame do Neubrunn lui fait, de nouveau, signe de sV* 
loignerj il sort. ) 
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SCÈNE XL 

THÉCLA, MADAME DE NEUBRUNN. 



THECLA. s« jette au cou de madame de Pieûbruim. 

Maintenant, chère Neubrunn, proiivez-moi 
l’amour que vous m’avez toujours exprimé; mon- 
trez-vous mon amie, ma compagne. Il faut que 
nous partions dès cette nuit. 

MADAME DE HEDBBÜNN. 

Partir! où aller? 

THÉCLA. 

OÙ? il n’est qii’un seul lieu dans le monde, 
celui où il est enseveli , où l’on a déposé son cer- 
cueil. 

MADAME DE NEUBRUNH. 

Ah! dans quel lieu voulez- vous donc aller? 

THÉCLA. 

Dans quel lieu? malheureuse! Ah! pourriez- 
vous me faire une telle question si vous aviez 
jamais aimé. C’est là que se trouve tout ce qui 
me reste de lui : il n’y a plus sur la terre que ce 
séul endroit à mes yeux. Ah ! ne me retenez pas ; 
allez, et faites les apprêts nécessaires : pensons 
aux moyens de partie. 
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' MADAME DE NEUBRDNN. 

Songez-vous à la colère de votre père? 

THÉCLA. 

Je ne crains plus la colère de personne. 

MADAME DE NEUBRIINN. 

Et le blâme du monde, les discours de la mé- 
disance ? 

THÉCLA. 

Je vais revoir celui qui n’est plus ! Est-ce donc 
dans ses bras que je cours? O mon Dieu! c’est la 
tombe seule de mon amant que je cherche. 

MADAME DE NECBRÜNN. ' 

Et nous serons seules, sans secours, deux fai- 
bles femmes? 

THÉCLA. 

Prenons des armes, je te défendrai. 

MADAME DE NEHBBCMM. 

La nuit est obscure. 

THÉCLA. 

' Elle servira à nous cacher. 

MADAME DE NEHBRÜÏIH. 
il 

La tempête est affreuse. 

► 

.',T .r THÉCLA. 

Etait -il doucement sous les pieds des che- 
vaux? ' . ' , 
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MADAME De lŒDBHCim. 

O mon Dieu, à travers les postes des ennemis! 
et si l’on nous refusait le passage ? 

THÉCLA. 

Ne sont-ce pas des hommes? Le malheur libre- 
ment parcourt toute la terre. 

MADAME DE NEDBRUNN. 

La distance est grande. ^ 

THÉCtA. 

Le pèlerin s’enquiert-il de la distance, quand 
il se rend vers lés lieux saints? 

MADAME DE KEDBEtlNN. 

Et comment sera-t-il possible de sortir de cette 
ville? 

THÉRLA. * - 

L’or nous en ouvrira les portes... Allez, allez. 

mÀdXme de reubrunn. 

Si l’on vous reconnaît? 

THÉCLA. 

Dans cette fugitive au désespoir, personne ne 
cherchera la fillef de Friedland. 

MADAME DE NEDBRUNN. 

OÙ trouver des chevaux pour notre fuite? 

THÉCLA. 

Mon écuyer nous en donnera.. . Allez, appelez*le. 
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MADAME DE'ltEUBRUNN. 

L’osera-t-il à l’insu, de son maître? 

THl^LA. 

Oui, oui; allez seulemi^nt, soyez ^ns crainte. 

MADAME DE NEDBRDNN. 

Hélas ! et que deviendra votre mère, quand vous 
aurez disparu? 

THÉCLA , pensiTC et agitée. 

O ma mère! 

MADAME DE HEUBRUNN. 

Elle soufFre déjà beaucoup, cette malheureuse 
mère... Voulez-vous lui porter encore ce dernier 
coup? 

THÉCLA. ' 

Je ne puis lui épargner cette douleur... Allez, 
allez. 

MADAME DE KEDBRUNN. 

Pensez bien à ce que vous allez &ire. 

THÉCLA. 

Tai pensé tout ce que j’avais à penser. 

MADAME DE NEUBRliNN. 

Et quand nous serons là, que deviendrez-vous.? 

THÉCLA. 

Quand nous en serons là, un Dieu inspirera 
mon âme. " 
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MADAME DE NEUBRUNN. 

Votre cœur est maintenant rempli de trouble, 
chère maîtresse; et ce n’est pas ce chemin qui 
vous conduira au repos. , 

.. THÉCLA. 

A- ce repos profond, le seul qu’il ait trouvé.. . 
Allez, allez, n’ajoutez pas un mot; je ne sais 
quelle puissance m’entraîne invinciblement vers 
son tombeau. Là, je serai un instant soulagée. 
Le jîoids douloureux qui étouffe mon cœur sera 
soulevé, mes larmes pourront couler. Allez, nous 
pourrions être en route depuis long-temps. Je ne 
trouverai point de repoâ tant que je serai dans 
ces murs; il semble qu’il vont s’écrouler sur 
moi. Une force inconnue me pousse.hors de leur 
enceinte. Dieu! quelles impressions m’agitent! 
Ce palais me paraît rempli de sombres et pâles 
fantômes; ils ne me laissent aucune place. Eh 
quoi! de tous côtés leur foule terrible chasse les 
vivans de cès murs. 

MADAME DE NEUBRUNN. 

Vous me remplissez aussi d’angoisses et d’ef- 
froi, madame; moi-même je n’ose plus demeu- 
rer ici....'. Je sors et vais aussitôt appeler Ro- 
seraberg. 
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SCÈNE XII. 

THÉCLA. 

C’est son ombre qui m’appelle. C’est la foule 
des ombres de ses fidèles soldats qui se sont im- 
molés pour le venger. Ils m’accusent d’un lâche 
retard; ils n’ont pas voulu abandonner, même 
dans la mort, celui qui pendant leur vie avait été 
leur chef. Voilà ce qu’ont fait ces hommes au 
cœur de fer : et moi, je pourrais vivre! Non, cette 
branche de laurier dont on a paré son cercueil 
aura aussi été cueillie pour moi. Et qu’est-ce 
que la vie sans la flamme de l’amour ? je la 
repousse, puisqu’elle a perdu tout son prix. Oui, 
lorsque je t’eus trouvé pour ami, la vie alors 
valait quelque chose. Je voyais briller devant 
moi des jours tissus d’or et de soie. Pendant deux 
heures j’ai rêvé le bonheur céleste. 

Quand, timide et tremblante, je quittai le 
cloître pour le monde, tu te tenais à l’entrée, et 
le monde me sembla brillant d’un éclat resplen- 
dissant; tu me parus un ange de bonté envoyé 
pour me transporter tout à coup des jours inno- 
cens de l’enfance jusqu’au sommet le plus su- 
blime de l’existence. Mon premier regard ren- 
contra ton cœur, mon premier sentiment fut une 
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joie célcstC- (EUe tombe dans une profonde rêverie» puis continue avec 

désespoir.) Alors s’est fait sentir la main rude et 
glacée du destin, elle a saisi mon noble ami, et 
l’a précipité sous les pieds des chevaux. Tel est 
le sort réservé sur la terre à tout ce qui est beau. 

I 

SCÈNE XIII. 

THÉCLA, «ADiME DE NEUBRÜNN, L’ÉCUYER. 

MADAME DE NEDBRUNN. 

• ..■» 

Le voici, madame, il vous obéira. 

THÉCLA. 

Nous donnerez-vous des chevaux, Rosembei g? 

L’ÉCUYER. 

Oui, madame. 

THÉCLA. 

Vouleznvous nous accompagner? 

L’ÉCDTEB. 

Je vous suivrai, madame, jusqu’au bout du 
monde. 

THÉCLA. 

Mais vous ne pourrez plus retourner auprès 
du duc. 

L’ÉCUYEK. 

Je demeurerai près de vous. 
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THÉCLA. 

Je vous récompenserai. Je vous recommanderai 
à un autre maître. Pouvez-vous nous conduire se- 
crètement hors de la ville? 

L'ÉCÜYER. 

Oui, madame. ^ 

THÉCLA. 

Quand pourrai-je partir? 

L'ÉCUYEB. 

Sur l’heure. Quel chemin faut-il suivre ? 

THÉCLA. 

Je vais à... Dites-le-lui, Neuhrunn. 

MADAME DE HEDBRUKN. 

A Neustadt. 

L'ÉCUYER. 

Je vais tout préparer. 

, (Il «wt.) 

MADAME DE KEUBRDNH. ^ 

Hélas! madame votre mère vient ici. ' 

THÉCLA. 

Dieu! ' . 

SCÈNE XIV. 

THÉCLA, MADAME DE NEUBRÜNN, LA DUCHESSE. 
LA DUCHESSE. 

11 est reparti ; je te trouve plus calme. 



* 
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THÉCLA. 

Oui, ma mère. Laissez-moi maiutenant me 
retirer avec madame de Neubrunn; j’ai besoin 
de repos. 

LA DUCHESSE. 

Je le crois, Thécla. Je sors soulagée; je pourrai 
tranquilliser ton père. 

THÉCLA. 

Adieu donc, ma bonne mère. 

(Elle se jette & sod cou , et la presse daus ses bras avec uae extrême e'moUoa.) 
LA DUCHESSE. 

Tu n’es pas encore bien calmée, mon enfant; 
tu es tremblante, et j’ai senti ton cœur palpiter 
sur le rtfîen. 

' THÉCLA. 

Le sotnmeil me rendra plus calme. Adieu, adieu, 
ma mère. 

* (Elle se jette eocore daus les bras de sa mère. La toile tombe.) 



Fl> ntl QUATRIÈME ACTE. 



é 
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ACTE V. 



Le théâtre représente l’appartcroent de Dattier. 



SCÈNE I. 

BUTTLER , le major GÉRALDIN. 

BDTTLER. 

Vous prendrez douze braves dragons, vous les 
armerez avec des hallebardes, car il n’y a pas un 
coup à tirer. Vous les posterez près de la salle 
du repas, et aussitôt que la table sera desservie, 
vous entrerez en criant : Qu’est-ce qui est fidèle 
à l’empereur? Je renverserai la table; alors vous 
vous jetterez sur eux , et vous les frapperez. Le 
château est fermé et gardé de façon que le bruit 
ne parviendra pas jusqu’au prince. Allez mainte- 
nant. Vous avez averti les capitaines Deveroux et 
Macdonald ? 
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GÉRALDIN. 

Ils sont ici. 

(U sort.) 

BÜTTLER. 

Il faut se hâter; les bourgeois se déclarent aussi 
pour lui. Je ne sais pas quel esprit de vertige a 
saisi toute la ville! Ils regardent le duc comme 
le pacificateur universel, comme le fondateur 
d’un nouvel âge d’or. Les magistrats ont distri- 
bué des armes aux babitans, et déjà une centaine 
est venue s’offrir pour lui servir de gardes. Il 
s’agit d’avoir ici de la promptitude. Nous som- 
mes en dedans et en dehors menacés par les 
ennemis. 



SCÈNE 11. 

I • 

6UTTLER , i« cpiui.» DEVEROUX .t MACDONALD. 

MACDONALD. 

Nous voici, mon général. 

DEVEROUX. 

Quel est le mot de ralliement? 

BUTTLER. 

Vive l’empereur! 

TOUS DEUX, reculaot d« «urprisa. 

Comment? 
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BUTTLEB. 



Vive la maison d’Autriche ! ' 

DEVEBOÜX. 

N’est-ce pas à Friedland que nous avons juré 
fidélité ? 

MACDONALD. 



Ne nous sommes-nous pas engagés à le se- 
courir ? 



BUTTLEB. 



Nous, engagés à secourir un traître, un en^ 
nemi de l’Etat? ' 



DEVEBODX. 

Mais vous nous avez prescrit le devoir de le 
servir. 

MACDONALD. < 

Et vous l’avez suivi à Egra. ' 

BUTTLEB. 

Je l’ai fait ainsi pour le perdre plus sûrement. 

, DEVEBOUX. 

Ah! 

MACDONALD. 

C’est autre chose. 



BUTTLER, à Deveroui. 

Misérable, est-ce ainsi que tu désertes tes dra- 
peaux et ton devoir? 

OEVEBOUl. 

Par tous lés diables, général, je suis votre 
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exemple ; et si vous êtes un traître , je pense que 
je puis bien l’être aussi. 

MACDONALD. 

Nous n’avons pas à y regarder après vous , 
c’est votre affaire. Vous êtes le général, vous 
commandez, nous vous suivons, quand ce sérait 
dans l’enfer. 

BUTTLER , d’uD ton plus doux. 

Bien, bien; nous noüs connaissons les uns les 
autres. 

MACDONALD. . . 

Oui, je le pense. 

DEVEROUX. 

Nous sommes soldats de la fortune, et nous 
sommes pour celui qui est le plus fort. 

MACDONALD. 

Oui , comme il le dit. 

BUTTLER. 

Et ce que vous avez à faire maintenant , c’est 
de continuer à être de braves soldats. 

DEVEROUX. 

C’est notre intention. 

BUTTLER. 

Ét il faut faire fortune." 

MACDONALD. 

C’est encore mieux. 
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BUTTLEB. 

Écoutez-moî. 

TOUS DEUX. 

Nous écoutons. 

BUTTLEB. 

La volonté et l’ordre de l’empereur est que 
Friedland soit saisi mort ou vif. 

DEVEBOÜX. 

Sa lettre le porte ainsi? 

MACDONALD. 

Oui , mort ou vif. 

BUTTLEB. 

Et une magnifique récompense en or et en do- 
maines attend celui qui en viendra à bout. 

DEVEBOUX. 

Oui, cela sonne bien; les paroles qui viennent 
de là sont toujours magnifiques. Ah! nous con- 
naissons déjà tout cela; quelque chaîne d’or, un 
méchant cheval, un parchemin, ou quelque 
chose de ce genre-là. Le prince paie mieux. 

MACDONALD. 

Oui, il est splendide. 

BUTTLEB. 

Tout (sela s’en va avec lui, l’étoile de son bon- 
heur est passée. 

MACDONALD. 

Cela est-il certain ? 
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BUTTLER. 

Je vous le dis. 

DEVEROUX. 

Aurait-il perdu son bonheur ? 

BUTTLER. J 

Perdu pour toujours; il n’est pas plus riche 
que nous. 

MACDONALD. 

r 

Pas plus riche que nous? 

DEVEROUX. 

Oui, Macdonald, il faut le laisser là. 

BUTTLER'. 

Il y a déjà plus de vingt mille hojnmes qui 
l’ont abandonné; il faut faire quelque chose de 
mieux, un coup prompt et décisif; il faut le tuer. 

( Totu deux reculent. ) 

TOUS DEUX. 

IjC tuer! 

buttleb. 

Le tuer, vous dis-je;... et je vous ai choisis 
pour cela. 

TOUS DEUX. 

Nous! 

BUTTLER. 

Vous, capitaines Deveroux et Macdonald. 

DEVEROUX, après un iastaoldeiiUDce. 

Choisissez-en un autre. 
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i.:» MACDOSALn. 

Oui, choisissez -en un autre. 

BUTTLER , k Deveroui. 

Cela t’effraie, pauvre esprit? et quoi ! tu as 
trente fois.chargé ton ame de plus que cela. 

DEVEROnX. 

Porter la main sur mon général! pensez donc... 

MACDONALD. 

A qui nous avons juré fidélité! 

BUTTLER. , . 

Le serment est nul, puisqu’il lie tient pas les 
siens. . . • .. 

DEVERODX. 

Écoutez, général, cela me fait horreur. 

MACDONALD. 

Oui, cela est vrai; dn a aussi une conscience. 

DEVEROUX. 

Si ce n’était pas notre chef qui nous a com- 
mandés si long-temps, et qui nous imposait tant 
de respect.... 

BUTTLER. 

S’il n’y a que cette difficulté.... 

DEVEROUX. 

Écoutez; c’est inutilement que vous nous le 
demandez ; si le service de l’empereur l’exigeait, 
je percerais de mon épée le cœur de mon propre 
fils. Mais, voyez-vous, nous sommes soldats; et 
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« H- 

assassiner le général, c’est un péché, c’eSt un 
crime dont p^s un confesseur ne pourrait nous 
absoudre. 

BUTTLER. 

Eh bien! je suis ton pape, je t’absous; déci- 
dez-vous promptement. 

DKVEBOUX , d'uD ton résolu. 

Cela ne se peut pas. 

MACDONALD. 

Non, cela ne se peut pas. 

BDTTLER. 

Eh bien ! soit. Faites-moi venir Pestalutz. 

DEVEROTJX , surpris. \ t 

Pestalutz! Eh!... 

MACDONALD. 

t 

Et que hii voulez-vous? 

BUTTLER. 

Puisque vous m’avez refusé, j’en trouverai 
assez d’autres. ' 

DEVEROUX. 

Non; s’il doit périr, nous saurons tout aussi 
bien que d’autres gagner la récompense promise. 
Qu’en penses-tu , camarade Macdonald ? 

MACDONALD. 

Oui, s’il doit périr, si cela ne peut être autre- 
ment, je n’entends pas que Pestalutz en profite. 
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DEVEBOUX ( après un moment de rcDetion. 

Doit-il périr? 

’ BUTTLER. 

Oui , cette nuit, car les Suédois arriveront de- 
main matin aux portes de la ville. 

DEVEROUX. 

Répondez-vous des suites, général? 

BUTTLEK; 

Je réponds de tout. 

DEVEROUX. 

Est-ce la volonté de l’empereur? sa volonté 
franche, expresse? On approuve quelquefois le 
meurtre, et l’on punit le meurtrier. Il y en a des 
exemples, .j 

BUTTLER. 

L’ordre dit : Mort ou vif. Il n’est pas possible 
de le livrer vivant; vous le voyez voüs-mêmes. 

DEVEROU^. ' 

Eh bien ! mort ; mort donc ! Comment arrive- 
rons-nous jusqu’à lui ? la ville est pleine des sol- 
dats de Terzky. 

MACDOXALD. 

Et ensuite restent Ulo et Terzky.... 

BUTTLER. 

On commence par eux , cela est entendu. ' 

DEVEROUX. 

Quoi! doivent-ils périr aussi ? 
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BUTTLER.- . . 

Les premiers. 

MACDONALD. 

Écoute, Deveroux ce sera une sanglante 

nuit. 

DEVEROUX. 

Avez-vous déjà un homme pour cette commis- 
sion! Confiez-la-moi. 

BUTTLER. 

Elle est confiée au major Géraldin. Ce soir on 
donne une fête et un grand repas au château : 
c’est là , à tahle , qu’ils seront saisis et frappés. 
Peçtalutz et Lesley y seront. 

DEVEROUX. 

Écoutez, général, cela doit vous être indiffé- 
rent ; faites-moi changer de commission avec Gé- 
raldin. 

BUTTLER. 

> , 

Il n’y a pas moins de danger à se charger du 
duc. 

DEVEROUX. ' 

DÛ danger! Quelle idée avez-vous donc de 
moi , général ? c’est le regard du prince et non 
son épéè que je crains. 

BUTTLER. 

Quel mal peut te faire son regard? 



t 
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DEVEROUX. 

De par tous les diables , vous savez que je ne 
suis pas un poltron'; mais, voyez-vous, ij n’y a 
pas encore huit jours que'le duc m’a.fait compter 
vingt pièces d’or pour acheter cet habit d’hiver 
que je porte; et si, quand il me verra av.ancer 
avec ma hallebarde, il jette les yeux sur cet ha- 
bit , .voyez-vous hé bien , hé bien, le diable 

m’emporte, je ne suis pas un poltron.... 

BUTTLER. 

Le duc t’a donné un habit d’hiver... et toi , 
pauvre hère, tu hésitesà cause de cela à lui pj^sser 
ton épée à travers le Içorps! L’empereur lui' a 
donné un vêtement qui est encore meilleur , le 
manteau de prince; et comment a-t-il reconnu 
ce bienfait ? par la révolte et la trahison. 

DEVEROUX. 

Cela est vrai : allons , au diable la reconnais- 
naissance; je l’assassinerai.' 

BUTTLER. 

Et si tu veux tranquilliser ta conscience, tu 
n’as seulement qu’à quitter cet habit, et alors tu 
agiras librement et courageusement. . 

MACDONALD. 

Il faut encore songer à une chose. 

BUTTLER. 

A quoi faut-il encore penser, MacdonakI? 
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MACDONAU). 

Et OÙ prendrons-nous des armes contre lui? il 
est invulnérable par eiichantement. 

fiUTTLER , «n colère. 

Comment ! il est.. 

MACDONALD. 

A l’épreuve de- la balle et de l’épée , il est en- 
sorcelé et préservé par un art diabolique; son 
corps ne peut être entamé; je vous le dis. 

DEVEROUX. 

ff 

Oh! oui, oui; il y avait un hmnme comme 
cela à Ingolstadt ; sa peau était aussi impénétra- 
ble que l’acier, et l’on fut obliger de l’assommer 
à coups de crosses de fusil. 

MACDONALD. 

Écoute ce que je veux faire. 

DEVEBOUX. 

Dis. 

MACDONALD. 

Je connais ici' dans le couvent un dominicain 
notre copipâtriote ; il trempera ma hallebarde et 
mon épée dans l’eau bénite , et prononcera dessus 
des paroles toùtes-puissanteS; alors elles seront 
plus fortes que. tous les enchantemens. 

BUTTLEIt. 

Fais cela, Macdonald : maintenant allez, choi- 
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sissez dans le régiment vingt, trente hommes 
bien déterminés ; faites-leur foire serment à Tem- 
pereur, et quand onze heures sonneront, quand 
les premières patrouilles seront passées , condui- 
sez-les .en silence au palais , moi-méme je ne serai 
pas loin. 

DEVEROUX. 

Comment pourrons-nous traverser les gardes 
et les archers qui sont de garde dans la cour in- 
térieure? 

BXJTTLER. 

J’ai examiné les lieux , je vous conduirai par 
une porte de derrière qui est gardée par un seul 
homme. Mon rang et ma charge me donnent en- 
trée à toute heure chez le duc; je vous précéde- 
rai, et sur-le-champ je frapperai l’archer d’un 
coup de poignard pour assurer votre passage. 

DEVEROÜX. 

Et quand nous serons en haut , comment par- 
viendrons-nous à la chambre du prince ,' sans que 
les domestiques s’éveillent et appellent au se- 
cours? car il doit être entouré d’une suite nom- 
breuse. 

BÜTTLER. 

Tous les domestiques logent dans l’ai}e droite; 
il craint le bruit, il habite seul l’aile gauche. 

DEVEROUX. 

Je voudrais que cela fût déjà fait, Macdonald; 
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cela me fait un effet extraordinaire , ou le diable 
m’emporte. , 

. MACDONALD. 

A moi aussi; c’est un si grand homme! Nous 
passerons pour deux scélérats. 

BUTTLER. 

Quand vous serez au milieu des honneurs, de 
l’éclat et des richesses, vous vous moquerez de 
l’opinion et des discours des hommes. 

^ DEVEROL'X. 

S’il était seulement certain que cela ü’est pas 
contre trhonneur 1. 

, BUTTLER. 

Soyez tranqulllés. Vous sauvez à Ferdinand sa 
couronne et son empire; la récompense ne sera 
pas petite. , 

' DEVEROUX. 

Ainsi son dessein était vraiment de détrôner 
l’empereur? 

, BUTTLER. 

Assurément il voulait lui ôter la couronne et la 
vie. 

DEVEROUX. 

Et il auraitpéri de la main du bourreau, si nous 
l’eussions livré vivant à Vienne? 

BUTTLER. 

Il ne pouvait pas éviter ce sort-là. 
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DEVEROüX. 

Viens, Macdonald. Ainsi il périra comme doit 
périr un général , et mourra comme un homme 
d’honneur , de la main d’un soldat. 

(Ils sortent.) • 

, SCÈNE III. 

• . ■ ■ I 

Le théâtre représente une salle, où aboutit une galeri^qui se 
prolonge au loin. 

WALLENSTEIN . •8St< pr^ d’tme table ; le capitaine aucdois debout 
devant lui. Un instant après, la comtesse TERZKY. 

WALLENSTEIN. 

Présentez mes hommages à votre général. Je 
préndspartà son heureux succès; et si vous ne me 
voyez pas témoigner autant dp joie que cet avan- 
tage semble le mériter, ce n’est pas défaut de hleiï- 
veillance , car désormais les succès sont communs 
entre nous. Adieu, je vous remercie de vos soins : 
les portes de la place vous seront ouvertes de- 
main matin quand vous arriverez, (l. cpiuime suéjoU 

aort. Wallemtein , absorbe dans de profondes rf'flezions , regarde bxement devant 
lui t la tête appuyée sur sa main. La comtesse Terzky entt-e , et sc lient un mo- 
ment près de lui sans qu’il la voie. 11 fait un mouvcmcnl subit. Taperait et se 

remet un peu.) Venez-vous de la voir? Comment se 

I 

trouve-t-elle? Que fait-elle? .. t. 

f ^ • 

LA COMTESSE. 

Elle s’est trouvée plus calme aj>rès ce^ entre- 
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tien , à ce que m’a dit ma sœur; elle dort mainte- 
nant, , 

WALIENSTEIN. 

Sa douleur deviendra plus douce ; elle pleu- 
rera. 

LA COMTESSE. 

Et vous aussi, mon frère, je ne vous trouve 
point tel qu’aiiparavant. Je m’attendais à vous 
voir plus serein après cette victoire. Demeurez 
ferme ; soutenez notre courage : vous êtes notre 
flambeau , notre astre conducteur. 

WALLENSTEIN. 

Soyez tranquille; je n’ai rien. Où est votre 
mari ? 

LA COMTESSE. 

A ce repas avec Illo. 

' * . WALLEN3TE1N u Ibre at fait qoelqoei pu dau U nlla. 

La’nuit est déjà obscure ; retournez dans votre 
appartement. 

LA COMTESSE. 

.. Ah! ne m’ordonnez pas de me retirer; permet- 
tez que je reste près de vous. 

WALLENSTEiri s'est aesoetf vers U fenitre. 

Le ciel est orageux et troublé; le vent agite 
l’étendard placé sur la tour ; les nuages passent 
rapidement; le croissant de la lune jette à tra- 
vei’s la nuit une lumière vacillante et incertaine. 
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On ne voit pas une étoile; la seule Cassiopée mon- 
tre une obscure lueur : c’est là qu’est Jupiter; 
mais l’obcufité orageuse du ciel le cache entière- 
ment. 

( U tombe dans une r^verio («roTondc et cooünuc b regarder ilxeiDent. ) 

LA. COMTESSE » aporcevant sa tristesse , lui prend la main. 

Quelle est votre pensée ? 

WALLENSTEIN. 

Je pensais que si je voyais cet astre, j’en res- 
sentirais un heureux effet : c’est lui qui préside 
à ma vie ; et souvent j’ai senti son aspect accroî- 
tre merveilleusement ma force. 

LA COMTESSE , après un long silence. 

Vous le reverrez. 



WALLEKSTEIN, <fui e'tsdl retombe dans.une profonde prdorcupatiou , 
se retourne aussitôt vers la comtesse. 



Le revoir? ah ! jamais. 

tA COMTESSE. 

Comment? 




WALLEIISTEIN. 

Il n’y est plus... Il gît dans la poussière. 

LA COMTESSE. 

A qui songez-vous donc ? 

WALLENSTEIN. 

Il est heureux; son destin est accompli. 11 n’a 
plus à attendre l’avenir. Le destin ne le séduira 



N 
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plus par aucun artifice. Sa vie pure et brillant 
d’un doux éclat est fixée pour toujours, et ne 
peut recevoir aucune tache. Il ne sonnera point 
pour lui d’heures malheureuses. Il est mainte- 
nant au-dessus de la crainte et de l’e.spérance , 
et ne dépend plus en rien des planètes errantes et 
trompeuses. Ah! c’est lui qui est heureux; qui 
sait ce que nous réserve l’heure qui va venir et 
que voile une sombre obscurité? 

LA COMTESSE. 

Vous parlez de Piccolomini... Eh bien, com- 
ment a-t-il péri? l’officier sortait d’avec vous 

quaud je suis entrée. (Wallemteià lul fait signe avec U main de 
finir ce discours.) Ah! ne tournez pas vos regards en .ar- 
rière , contemplons dans l’avenir des jours plus 
sereins; jouissez de la victoire, oubliez ce qu’elle 
a coûté : ce n’est pas aujourd’hui que votre ami 
vous a été enlevé; il était mort pour vous, du 
moment qu’il vous a abandonné. 

wallenStein. 

Je supporterai cette douleur, je le sais bien ; 
car que ne supporte pas l’homme! Il se désha- 
bitue du plus beau sort comme du plus vulgaire, 
tant la force du temps le domine. Cependant, je 
sens bien tout ce que j'ai perdu en le perdant, 
la fleur de ma vie a disparu, et je vois devant 
moi un avenir froid et décoloré. Il était là, près 
«le moi, comme l’image de ma jeuue.sse; il eliaiw 



Digilized by Google 




ACTE V, 8CE.\E 111. 441 

geait pour moi la réalité en un noble songe, et me 
faisait voir le train vulgaire des choses à travers 
les vapeurs dorées de l’aurore. La chaleur de son 
tendre sentiment ennoblissait, à mes yeux sur- 
pris, le spectacle monotone de la vie commune. 
Et où maintenant peuvent tendre mes efforts? Le 
beau a disparu de mon existence pour ne plus 
revenir, car un ami est au-dessus de tout ce, qui 
fait le bonheur, c’est lui qui le crée en le ressen- 
tant, qui l’augmente en le partageant. 

LA COMTESSE. 

Ne vous affaiblissez pas par le découragement; 
votre cœur est assez rempli pour se suffire à lui- 
même. La vertu que vous aimiez, que vous ad- 
miriez en lui, c’était vous qui l’aviez cultivée et 
développée. 

WALLENSTEIN, allant vers la porte. 

Qui vient nous troubler ençore à une heure 
si tardive?... c’est le commandant. Il apporte les 
clefs de la forteresse. Lais.sez - nous, ma sœur, 
nous sommes déjà à la moitié de la nuit. 

LA COMTESSE. 

Je ne puis me résoudre à vous quitter aujour- 
d’hui; je suis agitée d’inquiétude et de crainte. 

AVALLENSTEIV. 

De crainte! et pourquoi? 
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LA COMTESSE. . 

Si vous partiez tout à coup cette nuit; si à notre 
réveil nous ne pouvions plus vous revoir! 

WALLEKSTEIN. 

Pure imagination/ 

LA COMTESSE. 

Mon âme est déjà depuis long-temps oppressée 
par de tristes- pressentimens , et si pendant la 
veille je parviens à les combattre, ils reviennent 
pendant le sommeil accabler mon cœur par des 
rêves affreux. La nuit dernière, je vous ai vu ri- 
chement paré et assis à une table avec votre pre- 
mière épouse... 

WALLENSTEIN. 

Ce songe ne peut avoir qu’un sens favorable; 
c’est ce mariage qui a servi de fondement à ma 
fortune. 

LA COMTESSE. 

Et aujourd’hui , il me semblait dans mon rêve 
que j’allais vous chercher dans votre apparte- 
ment, et comme j’y entrais, ce n’était plus votre 
appartement, c’était la chartreuse que vous avez 
fondée à Gitschin et où vous voulez être enseveli. 

WALLEKSTEIN. 

Et votre esprit est troublé par tout cela ? ' 

LA COMTESSE. 

Comment ! ne croyez-vous pas qu’il y a dans 
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les songes un sens prophétique qui nous fait 
entendre sa voix? 

WALLENSTEIN. 

Oui, sans doute, de telles voix se font parfois 
entendre, mais on ne peut les appeler prophé- 
tiques que loi’squ’elles annoncent un sort inévi- 
table. De même que l’image du soleil se fait voir 
dans l’atmosphère avant même qu’il soit sur l’ho- 
rizon, de même une sorte de pressentiment pré- 
cède les grands événemens, et ce qui doit arriver 
demain se fait déjà sentir aujourd’hui. J’ai tou- 
jours reçu une impression particulière de ce que 
nous lisons de la mort de Henri IV. Ce roi sentit, 
dit-on, l’impression d’un poignard dans son sein 
long-temps avant que l’assassin Ravaillac s’en fût 
armé ; il ne pouvait trouver aucun repos ; cette 
agitation le chassa de son Ix>uvre , l’entraîna hors 
de la ville. Les apprêts du couronnement de la 
reine lui semblaient les apprêts d’un convoi 
funèbre , et il entendit d’une oreille inquiète les 
pas du meurtrier qui le cherchait à travers les 
rues de Paris. 

LA COMTESSE. ' 

Et cette voix intérieure et prophétique ne vous 
dit rien? 

VFALLENSTEIN. 

Rien; c^almez-vous. 

LA COMTESSE , toujours al>sorl>ce dans de sombres pensées. 

Une autre fois vous couriez devant moi, je 
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VOUS suivais d’un pas rapide, nous traversions 
une longiLe galerie, de vastes salles qui ne finis- 
saient point; les portes s’ouvraient et se fer- 
maient bruyamment; je marchais toujours après 
vous, respirant à peine et ne pouvant vous at- 
teindre. Tout à coup je' me suis sentie arrêtée en 
arrière par une main froide, c’était vous, vous 
m’avez embrassée et alors une draperie rouge à 
semblé nous envelopper. 

WALLENSTEIN. 

Mon appartement a une tenture rouge. 

LA 'COMTESSE , le regardant. 

S’il était en effet destiné à... si vous qui êtes 
en ce moment devant moi dans la force de la vie... 

. (Elle ie jette dans ses bras en pleurant.) 

WALLEISSTEIN. 

C’est cette proscription de l’empereur qui agite 
vos esprits; un vain papier ne blesse pas, il ne 
trouvera pas d’assassin. 

, LA COMTESSE. 

S’il en trouvait, ma résolution est prise; je 
porte avec moi de quoi me consoler ! 

(Elle sort.) 

# 
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SCENE IV. 

WALLENSTEIN, GORDON, an instant après, on DOMES- 
TIQUE. 

WALLENSTEIN. 



Tout est tranquille dans la ville? 

GORDON. 

La ville est tranquille. 



WALLENSTEIN. 



J’entends le bruit de la musique, le château 
est éclairé. Qui sont ces gens si joyeux? 



C’est un festin que l’on donne dans le château 
au comte Terzky et au feld-maréchal. 

WALLENSTEIN. 

C’est en l’honneur de cette victoire... ces gens- 
là ne savent se réjouir qu’à table. (ii sonne, un domeslique 
Tient.) Je veux me déshabiller pour aller dormir. (ii 
prendieicuci de Gordon.) Aiiisi nous voici cn sûrcté con- 
tre les ennemis et enfermés avec de fidèles amis. 
En effet, ou la nature entièrè me trompe, ou un 
visage tel que celui-ci (monir»iGotdon) n’est pas celui 

d’un hypocrite. (Le domestique lui ôte son manteau , son hausse-col et 

sa toison d'or. )Prenez garde, il vient de tomber qfuelque 
chose. 
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LE DOMESTIQUE. 

C’est la chaîne d’or qui vient de se rompre. 

WALLENSTEIN. 

Ah! elle a duré assez long-temps; donnez. 
(iireprJeia chaîof.) C’cst la première faveur que j’ai 
reçue de l’empereur; pendant que nous faisions 
ensemble la guerre de Frioul et qu’il était encore 
archiduc, il la suspendit à mon cou, et je n’ai 
pas depuis cessé jusqu’à ce jour de la porter. C’est 
une superstition peut-être, mais elle a dû être 
pour moi un talisman, tant que j’ai pu m’en pa- 
rer avec confiance, et le bonheur fugitif de ma 
vie a dû se rattacher à cette chaîne qui en avait 
été le premier gage. Eli bien ! c’en est fait! il faut 
qu’une nouvelle fortune commence pour moi, 
puisque cet ancien talisman a perdu sa force. 

(Le domeftique se relire emportaot le manteaa. Wallen^ein se 1ère, se pro- 
mène dans la salle et enfin s’arrête tout pensif devait Gordon.) Combien 

le souvenir de mes anciens temps me semble 
présent! Je me revois encore à la cour... où nous 
étions ensemble, jeunes enfans. Nous disputions 
souvent ensemble, ton esprit était sage, tu avais 
coutume de prêcher la morale, tu me blâmais 
d’aspirer sans modération aux choses les plus 
élevées, de me livrer*à des songes exaltés, et. tu 
me vantais les. jours dorés de la médiocrité. £h 
bien! ta sagesse s’est méprise, elle a de bonne 
heure décidé et arrêté ton sort, et si tu ne t’étais 
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pas sépari! de l’influence magnanime de mon 
étoile, tu ne serais pas aujourd’hui enseveli dans 
une obscure retraite. 

GORDON. . ' 

Mon prince, le pauvre pêcheur vient sans 
peine rattacher sa frêle barque dans le port et 
voit le puissant navire submergé par la tempête. 

WALLENSTEIN. 

Ainsi tu es déjà dans le port , vieillard ? et moi , 
une ardeur que rien n’a encore affaiblie me 
pousse avec force et autorité sur la mer orageuse 
de la vie; c’est encore l’espérance qui est ma 
déesse, et me compàrant à toi, je vois avec quel- 
que orgueil que les années rapides ont passé sur 
ma tête sans la blanchir et sans exercer leur ac- 

tlOn* (li iüprOiOëne à grands pas, puis s'arrête vîs^vis deGordoo, de l'autre 

cdle du tliciUre. ) Pourquoi dire que la fortune est trom- 
peuse ? elle a été fidèle pour moi , elle m’a élevé 
avec-amour hors de ta foule des hommes; d’un 
bras puissant et divin, elle m’a fait gravir rapi- 
dement tous les degrés de l’existence; il n’y a rieri 
de vulgaire dans la route qu’a suivie mon sort, 
dans le sillon qu’a tracé ma main. Qui pourrait 
appliquer à ma vie les règles de la sagesse hu- 
maine? Il est vrai qu’en ce moment je semble 
profondément déchu; mais je vais me relever 
bientôt, et le flux va bientôt remonter la vague 
que le reflux avait abaissée. 
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GORDON. 

Et cependant je rappelerai ici l’antique maxime^ 
qu’on ne doit pas s’applaudir de la journée avant 
que le soir, soit passé; un long bonheur n’est pas 
un motif d’espérance; c’est plutôt pour les mal- 
heureux que l’espérance est faite; l’homme heu- 
reux doit,vivre environné de crainte, car les va- 
gues du destin sont mobiles et agitées. 

WALLENSTEIN, louriant. 

Il me semble entendre encore le Gordon d’au- 
trefois : je sais bien que les choses terrestres sont 
sujettes au changement, et que le dieu du mal a 
toujours ses droits à réclamer; les antiques païens 
ne l’ignoraient pas , lorsqu’ils s’imposaient un 
malheur volontaire pour apaise» les divinités en- 
vieuses; et des victimes hiunaines ont ensan- 
glanté l’autel de Typhon. (11 M tâit «t reprend tristement.) 
Aussi lui ai-je sacrifié. Moi? plus cher ami a suc- 
combé par ma faute ; aussi, depuis que ce combat 
m’a plongé dans la tristesse, ne puis-je plus jouir 
de la faveur du destin. La jalousie du sort doit 
être assouvie; une vie a racheté l’autre, et la fou- 
dre qui devait m’abattre et m’écraser est tombée 
Æur sa tête innocente et chérie. 
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SCÈNE V. 

LES FBÉcioSIfS, SENI. 

WALLEMSTBIN. 

N’est-ce pas Seni qui vient à nous? il semblo 
hors de lui. Qui te conduit si tard ici, Baptiste? 

SEKI. 

i 

Mes craintes pour vous, monseigneur. 

WALtBNSTEIN. 

Eh bien ! qu’y a-t-il? . 

SENI. 

Que Votre Altesse parte avant que le jour pa- 
raisse! ne vous confiez pas aux Suédois. 

■WiLLENSTElN. 

Quelle idée t’est venue tout à coup? 

SEKI , elevant la vois. 

Ne vous confiez pas aux Suédois. 

WALLENSTEIN. 

Et pourquoi cela ? 

SENI. 

N’attendez pas l’arrivée de ces Suédois; un 
malheur prochain vous menace et viendra de 
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perfides amis; des signes terribles se sont mon- 
trés et semblent vous entraîner à l’heure même 
dans l’abîme de votre ruine. 

WALLENSTEIN. 

Tu rêves, Baptiste, la crainte te rend insensé. 

SENI. 

Ah! ne croyez pas qu’une vaine terreur me 
trompe. Venez vous-même lire dans l’aspect des 
planètes; de perfides amis causeront votre infor- 
tune. 

WALl.EKSTEIM. 

Si la perfidie des amis doit causer ma perte, 
les signes auraient dû se montrer plus tôt ; main- 
tenant les étoiles n’ont plus rien à m’apprendre 
sur ce sujet. 

SENI. 

Ah! venez et voyez; croyez-en vos propres 
yeux. Un signe funeste se montre dans la de- 
meure céleste de votre vie; un malin esprit, un 
ennemi secret s’est glissé sous les rayons de votre 
étoile; écoutez mes conseils, ne vous livrez pas 
à ces païens qui font la guerre à notre sainte 
Eglise. 

WALLENSTEIN, iourianl. 

Ne serait-ce pas là le motif de l’oracle? Ah! 
oui, je comprends maintenant; cette alliance avec 
les Suédois ne t’a jamais plu. Va dormir, Baptiste, 
de tels signes ne m’épouvantent point. 
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GORDON , qui pondant ce dialogue a paru fort agité ^ vs tourne vera Wal- 
Unateio. 

Mon prince, oserai-je parler? Souvent un avis 
utile est sorti d’une bouche méprisable. 

WALLENSTEIB. 

Parle librement. 

GORDON. 

Mon prince, si cependant ce n’était pas un vain 
fantôme enfanté par la crainte; si la miséricorde 
de Dieu se servait par miracle de cet organe pour 
vous sauver ! 

WALLEN8TEIN. 

Vous êtes en délire l’un et l’autre. Comment 
un malheur pourrait-il me venir des Suédois? ils 
recherchent mon alliance, ils y trouvent leur 
avantage. 

GORDON. 

Si cependant l’arrivée de ces Suédois... Si c’é- 
taient eux justement qui devaient attirer sur votre 

tête... (Il se met k genoux dennt lut.) Il Cn CSt CnCOrC tCmpS, 

mon prince. 

SENI se met k genoux aussi. 

Écoutez-le, écoutez-le. 

WALLENSTEIN. 

Temps de quoi faire? Levez-vous, levez- vous, 
je le veux. 

GORDON je lire. 

Le rhingrave est encore éloigné; ordonnez, 



Di^ilizDd by Google 




4B2 



LA MORT BE WALLEiVSTEIIV. 



et les portes de cette place vont lui être fermées. 
Il voudra nous assiéger^ il l’essaiera; mais, si je 
m’en crois, et lui et toute son armée périront 
plutôt sous ces murs que de lasser notre cons- 
tance et notre courage : il éprouvera ce que peut 
faire une troupe de héros animés par un chef 
héroïque, à qui il importe d’effacer sa faute. 
L’empereur en sera touché, et s’apaisera; son 
cœur penche Volontiers vers la clémence; et 
Friedland, revenant à lui avec repentir, s’élèvera 
dans sa faveur plus haut que s’il ne l’avait jamais 

WALLEN5TEIN le regarde avec nne extreme surprise , garde loog^temps 1» 
sileace, ei laisse voir une grande émotion intérieure. 

Gordon , là chaleur de votre zèle vous a em- 
porté bien loin : l’ami de ma jeunesse pouvait 
seul se permettre de tels discours. Le sang a 
coulé, Gordon, l’empereur ne peut jamais me 
pardonner; il le pourrait, que moi je ne pourrais 
consentir à recevoir un pardon. Si j’avais pu pré- 
voir ce qui est arrivé, si j’avais su qu’il m’en coû- 
terait mon ami le plus cher, et que mon cœur 
m’eût fait entendre sa voix comme à présent... 
peut-être aurais-je pensé... peut-être aussi que 
non... Mais maintenant, qu’ai-je encore à ména- 
ger? Il s’est passé des choses trop graves pour 
qu’elles n’aboutissent à rien; eh bien! qu’elles 
suivent leur cours. (ii .a à i. feuftre.) I.a nuit est 
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avancée^ on n’entend déjà plus de mouvement 
dans le château. Allons, que l’on m’éclaire. (Udo- 

mestique, qui est entre' en silence pendant cette scène, et qui a pris une atten* 
tion visible , quoiqu'il fdt restd dans renfonconjent, s'avance tout cmu et se jette 

■uipicdi du duc.) Et toi aussi? Je sais bien pourquoi ce 
pauvre homme soidiaite que je fasse ma paix 
avec l’empereur; il a une petite possession en 
Carinthie, et craint qu’on ne la lui saisisse, parce 
qu’il est chez moi. Suis-je donc devenu si pauvre 
que je ne puisse indemniser mes serviteurs? Eh 
bien ! je ne veux forcer personne; si tu crois que 
le bonheur m’a quitté, abandonne-moi aussi; 
déshabille-moi ce soir pour la dernière fois, et 
puis lu passeras chez ton empereur. Adieu, Gor- 
don, je pense que je vais dormir long-temps, car 
les épreuves de ce jour ont été rudes. Ayez soin 
qu’on ne me réveille pas trop tard. 

(T) sort; le don4ktique IVcIaire; Seni le suit. Gordoo reste dans robscaiitd , et 
suit des jeux le duc dans la galerie jusqu’b ce qu'il ait disparu j alors U ex- 
prime sa douleur par toute sa cunleDaoce, et s'appuie tristement contre une 
colonne.) 

SCÈNE VI. 

GORDON , RUTTEER au fond du tbriLre. 

BÜTTLER. 

Demeurez tranquillement ici , jusqu’à ce que 
je donne le signal. 

GORDON , surpris. 

C’est lui, il amène déjà les meurtriers. 
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BDTTLER. , 

I^s limiières sont éteintes; tout est déjà dans 
un profond sommeil. 

GOBDON. 

Que dois-je faire? Essaierai-je de le sauver? 
ferai -je entrer la garde dans l’intérieur de la 
maison? 

BDTTLER, regardant derritre lui. 

On aperçoit une lumière au fopd de la galerie; 
elle conduit à la chambre du prince. 

GORDOH. 

Mais ne serait-ce point violer mes sermens à 
l’empereur? Et s’il s’échappe, et qu’il aille ac- 
croître la force des ennemis, n’est-ce pas charger 
ma conscience de ces terribles conséquences? 

BDTTLER , avançant. 

« 

Silence ! écoutons. Qui parle ici? 

GORDON. 

Hélas! il vaut mieux sans doute m’en remettre 
au Ciel; car, qui suis-je pour intervenir dans de 
si grands événemens? S’il périt, ce n’est pas moi 
qui le tue ; s’il est sauvé , ce sera moi qui en aurai 
été la cause, et je répondrai des suites. 

BDTTLER, avançant encore. 

Je réconnais cette voix. 

GORDON. 

Biittler! 
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BÜTTLER. 

C’est Gordon ; que cherchez-vous ici ? Le duc 
vous a-t-il congédié si tard? 

GORDON. 

Votre main est en écharpe! 

BCTTLER. 

Je suis blessé. Cet Illo s’est débattu comme un 
désespéré avant que nous ayons pu l’abattre. 

GORDONf avec horreur. 

Ils sont morts! 

BÜTTLER. 

Oui , c’est fait. Et lui , est-il couché ? 

GORDON. 

Hélas! Buttler... 

BÜTTLER, iimstant. 

Est-il couché? répondez; la chose ne peut de- 
meurer long-temps cachée. 

GORDON. 

Qu’il ne meure point! qu’il ne tombe point de 
votre main ! le Ciel s’y oppose. Vous le voyez , 
elle est blessée. 

BÜTTLER. 

Mon bras ne sera pas nécessaire. 

GORDON 

Les coupables ont péri; c’en est assez pour sa- 
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tisfaire la justice. Que tout soit expié par ces 

victitUeS ! (L« domestique reTÎeat par la galerie; il met sou doigt sur sa 
bouche pour recommander le silence.) Il est endormi; ah! ne le 

tuez pas pendant l’heure sacrée du sommeil. 

BUTTLER. 

Non , il se réveillera pour mourir. 

(U veut sortir.) 

GORDOW. 

Hélas! son cœur est encore tout préoccupé des 
intérêts terrestres; il n’a pas eu le temps de se 
préparer à paraître devant son Dieu. 

BUTTLER. 

La miséricorde de Dieu est grande. 

(11 veut sortir.) 

GORDON , le retenant. 

Accordez-lui encore cette nuit. 

BUTTLER. 

Un instant de retard peut nous perdre. 

GORDON. 

Une heure seulement. 

bdttler. 

Laissez-moi aller. A quoi lui servirait un délai 
aussi court? 

GORDON. . 

Ah ! le Temps est une divinité miraculeuse; en 
une heure l’horloge laisse écouler des milliers de 
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grains de sables, et les pensées se succèdent non 
moins nombreuses , non moins rapides dans l’es- 
prit de l’homme. Une heure seulement, votre 
cœur peut changer, le sien aussi; une nouvelle 
peut arriver; un événement heureux, décisif, sa- 
lutaire, peut tout à coup tomber du ciel. Ah! 
qu’une heure peut être importante ! 

BUTTLER. 

Vous me rappelez combien une minute est 
précieuse. 

(Tl frappe dapied.) 



SCÈNE VII. 



LES FfiécéDEHS , MACDONALD , DEVEROUX avec des halle- 
bardiers, puis UN DOMESTIQUE. 



GORDON se jette entre Bottier et eux. 

Non, barbare! il te faudra d’abord passer sur 
mon corps , je ne souffrirai point une telle hor- 
reur. 

BUTTLER , l'ecartant. 

Vieillard insensé ! 

(On entend des trompettes dans r^oignemeot.) 

MACDONALD et DEVEROUX. 

Les trompettes des Suédois. Voilà les ennemis 
devant Égra , hâtons-nous. 
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GORDON. 

Dieu ! Dieu ! 

BUnXER. 

Allez à votre poste, gouverneur. 

(Gordon sort en toute bite.) 

UN DOMESTIQUE cotre. 

Qui fait du bruit ici? Silence! le duc repose. 

DEVEROUX , d’une voix terrible et clertfe. 

Ami , c’est ici le moment d’en faire , du bruit. 

LE DOMESTIQUE, poussant un cri. 

Au secours, au meurtre! 

LE DOMESTIQUE , frappe par Deveroui , tombe b l'enlreo de la galerie. 

Jésus Maria! 

BLTTLER. 

Ouvrez les portes. 

(lUpasM*ut sur le corps du domestique , et entrent dans la galerie; on entend 
dans l’cluigucment deux portes s’ouvrir successivement. Des cris sourds, un 
bruit d’armes, puis tout d’un coup un proCund lilence.) 

SCÈNE VIII. 

LA COMT£$SE TERZKY, un ûamlieau b U main. 

Elle n’est point dans sa chambre, on n’a pu la 
trouver nulle part ; Neubrunn qui veillait auprès 
d’elle est absente aussi. Aurait-elle pris la fuite? 
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OÙ serait-elle allée? 11 faut se hâter de la suivre, 
il faut que tout le monde se mette en mouve- 
ment! Comment le duc apprendra-t-il cette nou- 
velle terrible? Si mon mari était seulement re- 
venu de ce festin? si le duc était encore éveillé? 
Il m’avait semblé entendre ici marcher et parler; 
je vais aller prêter l’oreille à sa porte. Ecoutons. 
Qui vient? On marche à pas précipités ! 



SCÈNE IX. 



LA COMTESSE, GORDON, puh BUTTLER, 



GORDON arrive précipitamment, respirant ^ peine. 

C’est une erreur, ce ne sont pas les Suédois, 
ne précipitez rien, Buttler! Dieu, où est-il? (ii aper- 
ooit la comtesae.) Comtesse, dites-moi... 

LA COMTESSE. 

Vous venez du château? où est mon mari? 



GORDON, saUi d’borrcur. 

Votre mari? ne m’interrogez pas. Sont-ils en- 
trés... 

(Il veut aller vers l’appartcnicnt.) 

LA COMTESSE l'arrcle. 

Non, auparavant il faut m’e.vpliquer... 
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GORDON I l'ecarUnt TÎvenMnt. 

Le sort du monde dépend de cet instant ! Au 
nom de Dieu , allez. Pendant que nous parlons , 
Dieu du ciel! (ii me.) Buttler , Buttler! 

LA COMTESSE. 

Il est au château avec mon mari. 

(Buttler lort de la galerie.) 
60HD0N, l’apercevant. 

C’était une erreur; ce ne sont pas les Suédois , 
ce sont les Autrichiens qui ont pénétré jusqu’ici. 
Le lieutenant-général m’envoie ici, lui-même y 
sera tout à l’heure ; suspendez tout. 

BÜTTLEH. 

Il arrive trop tard. 

GORDON appuie sa tète contre le mur. 

Dieu de miséricorde! 

T..A C0MTE)SS£y inquiète. 

Comment, trop tard? qui va donc venir ici? 
Piccolomini a pénétré dans Egra? Trahison ! 
trahison ! Où est le duc? 

(Elle sort par la galerie.) 
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SCÈNE X. 



lEs pRÉcÉDEHs J SEW , pnu UN PAGE ; LE BOURG- 
MESTRE, UNE FEMME DE CHAMBRE. D« dome.ü^.s 

^cpouvantifs coarÈnt xur le theêtre. 



SENl tort de U galerie avee toui las signes de l’effroi. 

Ah! sanglant et horrible événement! 

LA COMTESSE. 

Qu’est-il arrivé, Seni? 

UN PAGE entre. * 

O pitoyable spectacle ! 

(Des domestiques avec des flambeaux.) 

' LA COMTESSE. 

Qu’est-ce, au nom de Dieu? 

SEW. 

L’ignorez-vous encore? Le prince vient d’étre 
assassiné, et votre mari a été tué au château. 

(La comteisa demeure glacde & ces paroles.) 
VNE FEMME DE CHAHBBE accourt. 

Secourez, secourez la duchesse! 

LE BODHGMESXRE entre plein d'dpouvante. 

Quels sont ces cris de désespoir qui troublent 
le sommeil de toute cette maison? 



IV. 
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GORDOH. 

La malédiction éternelle est sur votre maison... 
Dans votre maison , le prince gît assassiné. 

LE BODRGMESTRE. 

Dieu nous en préserve ! 

(H sort pr^pitammant.) ^ 
UW DOMESTIQUE. 

Fuyez, fuyez; ils veulent nous tuer tous! 

SECOND DOMESTIQUE, porUnl de l’arg«nterie. 

Toutes les issues sont gardées. 

(On entend crier derrière la scène.) 

Place, place au lieutenant-général! 

(Pendant ce moment, la comteue sort do sa stupeur, se remet et sort 
pramptemeot.) 

(On entend crier derrtèrc le théâtre.) X 

Gardez les portes! empêchez le peuple d’en- 
trer! 



rlH 
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SCÈNE XI. 



LES PRÉCÉDEIVS MDS la comtesse; OCTAVIO PICGOLOMINI 
entre avec M suite; DEVËROUX et MACDONALD paraissent 
au fond du théâtre avec les ballcbardiers. On apporte sur U scène le corps 
lie Walleostein enveloppé d’un drap rouge. 



OCTAVIO entre préapitamment. 

Cela n’est pas, cela est impossible, Buttler, 
Gordon : je ne puis le croire ; dites-moi que cela 
n’est pas. 

(Gordon, sans répondre, montre de la main le corps de WaUenstein au fond du 
the'itre» Octavio y jette les yeux f et demenré jaisi d'horreur.) 

DEVEROUX, b Buttler. 

Voici l’épée du prince et sa toison d’or. 

MACDONALD. 

Vous ordonnerez qu’à la chancellerie on... 

BUTTLER , montrant Octavio. 

Voici celui qui seul peut maintenant donner 
des ordres. 

( Deveroux et Macdonald se retirent respectueusement. Tout le monde disparaît en 
sUeQce. Bottier, Octavio et Gordon restent seuls sur la scène.) 

OCTAVIO , se tournant vers Buttler. 

Etait-ce de cela, Buttler, que nous étions conve- 
nus? Dieu juste, j’en lève la main au ciel. Je suis 
innocent de cette action criminelle. 
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Oui, votre main 
de la mienne. 



BUTTLER. 

est pure. Vous vous êtes servi 



OCTAVIO. 



Scélérat, devais-tu abuser ainsi des ordres de 
ton souverain, et mêler le nom de l’empereur 
dans un meurtre horrible et sanglant? 

BUTTLER , avec sang-(rold. 

Je n’ai fait qu’exécuter la sentence portée par 
l’empereur. 

OCTAVIO. 

O malédiction attachée au pouvoir des rois ! 
Leurs paroles ont une force si terrible , que leur 
pensée fugitive devient sur-le-champ une action 
irréparable. Devais-tu donc obéir si rapidement? 
Devais-tu ravir à la clémence le pouvoir de faire 
grâce ? Le temps est l’ange sauveur des hommes. 
Faire succéder sans délai l’exécution à la sen- 
tence ne convient qu’à la justice infaillible de 
Dieu. 

BUTTLER. 

De quoi me blâmez-vous? Quel est mon crime? 
J’ai fait une bonne action; j’ai délivré l’empire 
d’un ennemi redoutable, et j’ai droit à une ré- 
compense. Entre votre conduite et la mienne , la 
seule différence, c’est que vous avez aiguisé le 
glaive, et que j’ai frappé. Vous avez demandé du 
sang, et maintenant vous êtes saisi d’étonnement 
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parce que le sang a coulé ! Pour moi, j’ai toujours 
su ce que je faisais, et ne suis surpris ni effrayé 
des suites. Etaient-ce donc de vains ordres que 
vous aviez à me donner? Je vais à Vienne, d’un 
pas assuré, porter mon épée sanglante devant le 
trône de l’empereur, et réclamer l’approbation 
que mérite la prompte et stricte obéissance à 
une juste sentence. 

(Il Mrt.) 

SCÈNE XII. 

OCTAVIO, GORDON; t± comtesse TERZKÏ entre pile 

et défigurée } m voix est faible , leote et sans chaleur. 



OCTAVIO, allant h sa rencontre. 

Ah! comtesse Terzky, un tel dénoûment de- 
vait-il arriver? Ce sont les ‘suites de ces malheu- 
reux projets. 

LA COMTESSE. 

Ce sont les fruits de ce que vous avez fait. Le 
duc est mort , mon mari est mort , la duchesse 
lutte contre la mort, ma nièce a disparu. Cette 
maison souveraine et glorieuse, maintenant est 
déserte; les serviteurs épouvantés se précipitent 
hors des portes. Je reste la dernière, je puis 
fermer cette noble demeure et en emporter les 
clefs. 
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OCTAYIO , avec un« douleur profonde. 

Ah! comtesse, ma maison est aussi déserte! 

LA COMTESSE. 

Il ne reste plus personne à faire périr. Il ne 
doit plus y avoir de rigueur à exercer. Le duc 
est mort; la vengeance de l’empereur doit être 
assouvie. Epargnez tous ces serviteurs ; que leur 
amour et leur fidélité ne leur soient point impu- 
tés à crime. Mon frère a été surpris par le sort ; 
il n’a pu songer à eux. 

OCTAVIO. 

Non, il n’y aura plus de rigueur, il n’y aura 
plus de vengeance. De grandes fautes ont subi 
une grande punition , et l’empereur est apaisé : la 
fille ne recueillera de son père que sa gloire et 
la mémoire de ses services. L’impératrice honore 
vos. malheurs; elle vous ouvrira désiras mater- 
nels. Dissipez vos craintes, prenez confiance, et 
Hvrez-vous avec espoir aux bontés impériales. 

< LA COMTESSE, levant les yeux au ciel. 

Je me confie aux bontés d’un autre souverain 
plus grand encore. Dans quel lieu les restes du 
prince seront-ils déposés? Dans le temps de ses 
premières prospérités , il a fondé une chartreuse 
à Giltschin. C’est là qu’est ensevelie sa première 
épouse, et par un sentiment de reconnaissance, 
il a souhaité de reposer près d’elle. Accordez-lui 
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cette sépulture. Je vous demanderai aussi la même 
faveur pour la dépouille de mon mari et pour la 
mienne} nos châteaux vont appartenir à l’empe- 
reur, qu’on nous laisse seulement un tombeau 
près du tombeau de nos aïeux. 

OCTAVIO. 

Vous êtes tremblante, comtesse. Vous pâlissez. 
Dieu, quel sens funeste j’entrevois dans vos dis- 
cours ! 



LA COMTESSE rass«inhle ses forces , et reprend avec noblesse et chaleur. 

Si vous avez cru que je pourrais survivre à la 
ruine de ma famille, apprenez à méjuger mieux. 
Nous avons senti en nous quelque chose d’assez 
grand pour vouloir saisir la couronne royale. 
Nous avons échoué; mais du moins il nous reste 
une âme royale , et nous trouvons qu’une mort 
courageuse et volontaire doit être préférée à une 
vie déshonorée. Le poison... 

OCTAVIO. 

Ah ! sauvons-la! que nos soins... 

LA COMTESSE. 

Il est trop tard, dans peu d’instans mon sort 
sera accompli. 

(ËIW sort.) 



GOUDON. 



Ah! maison de mort et de désolation ! ( Un courriw 
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entre et •ppnrte uiv lettre. Gurdon s’arance ^ sa rencontre. ) Qu’est-ce? 

Voilà le sceau de l’empereur. (ii lu l adrerae « remet la 

lettre à Octavio en jetant aur lui un regard acvJtre. ) Au priuCe Pic- 

colomiui. 

(OeUfi^, uûi de douleur, lève trutement les yeux eu ciel. La toile tombe.) 



FIN DD CINQDliiME ET DERNIER ACTE. 
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